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QÀ ET LÀ

gé on. A. Campbell a été nommé maître-
fait rldes postes. L'hon. C. Tupper sera

i'nistredes chemins de fer et des ca-
itIX,et l'hon. H. Langevin, ministre des

vaux publics.

>ýainedi dernier, fête de la reine, les
.ailnages dont les noms suivent ont été
cheoinmandeurs de l'ordre de Saint-

.el et Saint-Georges: les honorables
1'8sieurs Tilley, Campbell, Tupper, How-

Cartwright et Belleau.
*

o, cnservateurs assurent toujours que
n.,- M. Letellier n'est pas encore des-

Pr , cest que le gouvernement attend

n tre agréable au marquis de Lorne,
desire qu'on attende qu'il ait visité0ntréal et Québec.

a un écrit remarquable sur les régi-
t t un écrivain français dit qu'autrefois,
S ps de Mazzini et d'Orsini, on tuait

rPour une idée politique ; mainte-
on les tue pour satisfaire des pas-

ré .brutales et grossières. C'était la
ti< 'que universelle, la liberté poli-
g t qu'on cherchait alors ; aujourd'hui,

la destruction de toute autorité, de

tout frein, c'est le néant. Mazzini et Or-
sini croyaient à Dieu; les tueurs de
rois de notre temps ne croient à rien
et n'épargnent personne, ni les meilleurs
rois, ni même leurs chefs républicains les
plus éminents. Gambetta lui-même serait,
dit-on, dénoncé et voué au poignard des
assassins du socialisme.

Comme on nous reproche d'avoir dit
que le parti libéral avait adopté la protec-
tion comme l'un des articles de son pro-
gramme en 1872, nous croyons devoir
préciser notre pensée à ce sujet. Nous
n'avons pas dit le " parti libéral," mais le
" parti " ou plutôt la " fraction libérale,"
ce qui est assez dilférent. Nous ajoute-
rons que même le parti national comme
corps n'a pas voulu mettre la protection
parmi les articles de so i programme écrit,
mais il n'en est pas moins vrai que dans
l'élection de M. Jetté comme dans celle
de M. Workwman, et en général dans les
assemblées politiques, les organes du parti
national et en général ses orateurs se pro-
nonçaient en faveur de la protection.

AI

Un journal américain donne le conseil
suivant aux jeunes filles qui sortent du
couvent:

Pour l'amour de Dieu, ne songez donc pas à
vous marier avant d'être capables de tenir utne
maison, de faire bouillir la soupe, rôtir un steak,
coudre et tailler d'une manière convenable. Eu
vain vous sauriez faire un vers. jouer de la
harpe ou du piano, réciter par cœur toutes les
lettres de malame de Sévigné, si vous ne savez
pas ce qu'il faut pour être une femme de mé.
nage, vous êtes tout à fait impropres au mariage.

Rien de plus vrai, surtout pour notre
pays, où les hommes ont plus besoin que
partout ailleurs d'un peu moins de mu-
sique et de poésie et de plus de cuisine
et de couture. Combien y a-t-il dans le
Canada de jeunes gens en état d'épouser
des femmes qui ne savent rien faire 1
Il n'est pas étonnant qu'ils hésitent tant
de nos jours à se marier. Il y a de quoi.

* *
*

Aux jeunes gens qui sortent du collége,
nous nous petmettrons, à notre tour, de
donner les conseils qui suivent :

Tenez-vous également en garde contre
un excès de confiance et un excès de
timidité. Préparez-vous à perdre petit à
petit vos illusions les plus chères afin
de ne pas être surpris et terrassés par
les déceptions. Ne vous imaginez pas que
nés avec une mission, vous l'accomplirez
quand même, niais soycz bien convaincus
que le travail le plus assidu et une
bonne conduite seuls établiront votre
avenir sur des fondements solides et du-
rables. Mettez-vous au travail immé-
diatemnent et défiez-vous des premiers
succès de salon ou de tribune; ils font
contracter des habitudes de fainéantise
ou de légèreté des plus dangereuses.
N'oubliez pas que les hommes qui réus-
sissent le mieux sont genéralement ceux
dont les commencements ont été mo-
destes et pénibles.

Ia Drovince d'Ontario est en élections.
M. Blake est lancé dans la lutte en faveur
du gouvernement local. Les libéraux
comptent beaucoup sur son éloquence
pour empêcher le succès des efforts que
fait le parti conservateur pour renverser

le ministère Mowat. La question de pro-
tection joue un grand rôle dans cette élec-
tion, et les conservateurs prétendent que
le moyen de faire une expérience loyale
de la nouvelle politique et de lui faire pro-
duire ses fruits est d'avoir un ministère
local dont les idées soient conformes à
celles du gouvernement fédéral. C'est la
position que vient de prendre M. Gold-
win Smith, dans un écrit qui, naturelle-
ment, va faire le tour du pays. M. Mowat
et ses collègues étant libre-échangistes,
font ce qu'ils peuvent pour éviter la dis-
cussion sur ce terrain-là; car le tarif en
général, et surtout la taxe sur la farine et
le blé, a été agréable aux électeurs d'On-
tario.

* *
*

L'élection de Rouville a été annulée et
M. Bertrand déqualifié. Encore une élec-
tion à faire! Il y avait pourtant bien as-
sez de Saint-Hyacinthe et de Chambly.
La votation dans Saint-Hyacinthe aura
lieu lundi prochain. Rouville et Chaimbly
suivront de près. Dans le comté de
Saint-Hyacinthe, la lutte est acharnée ;
on s'insulte, on s'injurie avec fureur, sur-
tout dans les journaux. Quel triste spec-
tacle !

On est bien aussi' violent en France
dans la pensée, mais au moins l'expression,
en général, est convenable; il y a là plus
d'honneur, et surtout le duel qui est un
frein admirable au dévergondage de la
langue. Ici, il n'y a rie pour arrêter les
flots d'injures que les deux partis se ren-
voient avec fureur, ni religion ni honneur,
pas même le duel. Aussi, on s'en donne,
on abuse de tout, on profane ce qu'il y a
de plus sacré ; c'est une gloire d'inventer
la meilleure calomnie, le moyen le plus in-
génieux de surprendre la bonne foi des
gens. Dans les deux partis, il y a des
hommes qui se vantent de savoir mieux
blaguer le peuple. C'est si facile, quand
on ne sait rien, de dire des sottises, d'in-
venter des histoiree ! C'est à dégoûter du
suffrage populaire.

* *
*

Nous sommes heureux d'apprendre que
l'hon. M. Mercier désire se mettre en
communication avec les officiers du bar-
reau de Monîtréal, pour entendre leurs
plaintes et leurs suggestions. Si les avo-
cats ne remuent pas, ils ne peuvent s'en
prendre qu'à eux-mêmes des ennuis et des
injustices dont ils se plaignent.

Mais qu'ils prennent garde de trop de-
mander à la fois, de venir devant la
Chambre avec un système trop compliqué
qu'on n'aurait ni le temps d'étudier ni de
faire adopter à la prochaine session. Qu'on
se contente de pourvoir à la nomination
d'un sixième juge (le la cour d'appel, afin
qu'elle ait un quorurn de cinq juges qui
puisse siéger aussi souvent que nécessaire
suivant le plan de l'hon. juge Ramsay, et
qu'on nomme un juge de plus à la cour
supérieurs, ou que dans tous les cas on en-
lève aux juges actuels la cour de circuit.

Sans doute, il y a beaucoup d'autres ré-
formes désirables et qui sont demandées
par les juzes comme par les avocats. Par
exemple, il est évident que le palais de
justice actuel, qui coûte ai cher aux avo-
cats et plaideurs du district de Montréal,
ne suffit plus aux besoins de la justice, et
que les juges n'y ont pas assez de chambres
à leur disposition. La besogne et le nombre
des juges ont beau augmenter, on ne leur

donne pas plus de place; ils ont toujours
leur unique chambre où ils sont parqués
comme des criminels dans une cellule.
Quelles que soient leurs fautes, ils ne mé-
ritent pas un pareil châtiment, et vraiment,
il n'est pas étonnant que plusieurs soient
souvent de si mauvaise humeur.

L.-O. D.

CAUSERIE SCIENTIFIQUE

MÉTHODE NOUVELLE DE TRAITEMENT DU MOI-

GNON APRÈ L'AMPUrATION. - PANSE-

MENT A LA TEINTURE DE FER; RÉSUL-

TATS ANTISEPTIQUES.

Nous nous permettons aujourd'hui d'at-
tirer l'attention des lecteurs de l'Opinion
Publique sur une nouvelle méthode de
pansement après l'amputation, qui est due
au Dr E lmond Gauvreau, de Québec, et
qui lui a valu la considération de plusieurs
journaux étrangers, entre autres du Lancet
de Londres et de l'American Observer. Le
système du Dr Gauvreau, joignant à la
plus grande simplicité une rapidité toute
nouvelle dans le mode du pansement,aest ap-
pelé, si on l'adopte, ce dont nous ne pouvons
douter, à rendre des services inestimables
sur les champs de b ttaille et dans les hô-
pitaux. Voici quel est le procélé: Le
tourniquet étant appliqué sur le membre à
opérer, et l'amputation pratiquée, on fait
les lambeaux avec soin de manière à ce
qu'ils s'ajustent le mieux possible. En-
suite, les parties divisées sont rapprochées
et retenues en juxtaposition au moyen de
bandelettes de toile imbibées d'une solu-
tion, à parties égales, de teinture de muriate
de fer et d'eau. Appliquées horizontale-
ment d'abord, puis en spirale, en employ-
ant une pression suffisante pour prévenir
le suintement sous-cutané du sang, les
bandelettes sont de nouveau saturées de
teinture de fer dans la partie qui est immé-
diatement en rapport avec la plaie. Alors on
relâche légèrement le tourniquet pour lais-
ser couler une petite quantité de sang sur
les bandages. Le sang, qui vient aussitôt
en contact avec la teinture de fer, se trans-
forme immédiatement en une masse adhé-
sive qui ferme les lèvres de la plaie et em-
pêche le contact de l'air. Peu de temps
après, on enlève le tourniquet sans crainte,
l'hémorragie ne pouvant se produire, grâce
à la compression des artères et des veines
par le bandage, qui est fermement, quoique
modérément, appliqué, et grâce aussi à
la réaction chimique opérée sur le sang par
la teinture de fer sur la partie opérée.

On voit tout de suite les avantages qui
résultent de ce nouveau système : d'abord,
promptitude et simplicité de ce premier et
unique pansement, qui dispense des liga-
tures et des sutures dont l'emploi cause si
souvent des complications septiques ; et
puis, guérison de la plaie par première in-
tention, les tissus s'unissant vivants et
sains sans que la supuration, et par consé-
quent la gangrène, puissent s'y produire.

Que l'on se figure ce mode de pansement
consacré par le succès et employé sur les
champs de bataille, et l'on comprendra
sans peine combien de souffrances pour les
pauvres blessés et de fatigues pour les chi-
rurgiens seront évitées.

Ge qui a droit de nous étonnel pour-
tant, c'est qu'une découverte si importante
et qui a été signalée avec éloges par un
journal aussi important que le Lances de
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Londres, rencontre ici une indifférence re-
grettable.

Pour nous, ce changement apporté à
l'art chirurgical nous paraît si important et
si utile, que nous n'hésitons pas à en faire
part aux nombreux lecteurs de l'Opinion
Publique. Et, jusqu'à preuve du contraire,
nous nous avouions partisan de ce nouveau
mode de pansement. Maintenant, si
quelque homme de la science y trouve
à redire, qu'il s'explique, nous n'y avons
pas d'objection. C'est du choc des idées
que jaillit la lumière.

UN AMI DE LA SCIENCE.

LE PtRE JEUITE DALMA
Tué au fort Ste. Anne de la Baie-d'Hudson

Au nombre des jésuites tombés dans la
Nouvelle-France, martyrs de la foi ou vic-
times de leur devoir, il faut compter le
père Antoine Dalmas. D'après l'abbé
Tanguay, il naquit à Quimper Corentin,
en Bretagne, et vint au Canada, au mois
d'août 1670, en compagnie des PP. de la
Ribourde, Guénin et Landon. Les registres
de Sillery, continue le savant abbé, ren-
ferment sa signature en 1676, au bas d'un
acte de baptême. Il hiverna en 1693 à
Chicoutimi, où il avait été envoyé pour
secourir le Père de Crespieul, et fut, le 3
mars de la même année, au fort Sainte-
Anne de la Baic-d'ludson, tué par les
sauvages.

Le Père Martin, dans son ouvrage
Les Jésuites-martyrs du Canada, a omis
de mentionner le nom du Père Dalmas,
dans son appenlice cons icré à la mort de
ceux qui n'ont pas été absolument marty-
risés. M. Francis Parkman, dans Les
Jsuites dans l'A mér ique lu Nord an
17aie siècle, ne mentionne ni la m>rt ni
même le nom du père Dalmas, et l'abbé
Tanguay accuse inexactement les sau-
vages d'avoir tué le Père Dîlmas.

Un document transcrit dans les vo-
lumes manuscrits de la Société Littéraire
et Historique de Québec, et intitulé:
" Relation de ce qui s'est passé en Canada,
depuis septembre 1692 jusqu'au départ
des vaisseaux, en 1693," me permet de
corriger cette inexactitude, et de réparer
cette omission du Père Martin et de M.
Parkman.

Dans ce document qui peut être attri-
bué à M. de Champigny, intendant du
Canada, se trouve le passage suivant rela-
tif à la mort du Père Dalmas

Dans le mnie temps (c'est-à-dire vers le mi.
lieu de juin 1693) on apîrit à Québec, par un ca-
not qui arriva de la baie du Nord (B de-d'Hud-
son) que les postes que les Franiîçs y occupent
n'étaient gardés que par qu:itre hommes, et -lue
les autres en étaient partis faute de vivres ; que
le nommé Guillory, armurier de la compagnie
du Nord, y avait assassiné le chirurgien et le
Père Dalmas, jésuite, le premier d'un coup de
fusil, hors le fort, pendant que la garnison était
à la chasse, pour un léger démêlé qu'ils eurent,
etle Père à coup de hiche, appréhendant, après
lui avoir confié son crime au sortir de servir sa
messe, n'étant qu'eux deux dans le fort, qu'il
ne le décelât au commandant.

Un peu plus loin, dans le même docu-
ment, on trouve cet autre passage sur le
même sujet:

Le treize du même mois (juillet) il arriva un
canot de la li.ie-d'Hudson qui nous rapporta
que la disette de vivres les avait obligés à ne
laisser que cinq hommes dans le fort Sainte-
Anne, au nombre desquels était un manlheu-
reux qui sans aucune raison, et patr un déses-
poir qui parait tenir de la folie, avait tué le
chirurgien du Fort, ensuite le Père Dalmas,
jésuite-missionnaire, qui avait eu connaissance
de son premier crime, qiu'ils l'avaient laissé aux
fers, et venaient savoir ce que l'on eî voulait
faire,

J'ignore quel fut le sort dle Guillory,
mais il me paraît incontestable que ce
malheureux, par méchanceté ou par folie,
fut l'assassin du Père Dalmas, et qu'il le
tua de la manière décrite dans la première
citation. C'est un nom de plus à ajouter
a ceux de la Compagnie de Jésus qui ré-
paslirenit leur sang en Canada. On pet
donc appliquer au Père Dalmas ce que le
charmant et brillant écrivain amnéticain dit
eni généraI des missionnaires du Canada :

Une vie isolée de toutes relationsa sociales, et
éloignés de tout ce que l'amubitiont ponursuit avec-
ardeur, puis une- tmort sol.taire <on so i les
formes les pîlus effraiyantes, telle était la pers-
pe-ctive des mtissionnmaires.

Québec, 12 mai 1879. T. P. Btuaa.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

NEW-YoRK, 21 mai 1879.

Les modes de ce printemps sont aux
robes courtes légèrement relevées par le
panier, style Pompadour. Le brocart, les
étoffes à riches dessins brodées d'or ob-
tiennent près de nos grandes ladies un
renouveau de succès.

Puisque les marronniers ont mis leurs
panaches blancs et les glycines leurs ai-
grettes bleues ; puisque les rosiers ont sus-
pendu aux balcons leurs lianes enguir-
landées et que la montagne s'est taillé,
elle-même, une robe verte agréme'atée de
boutons d'or, il est donc bien naturel que
la plus belle moitié du genre humain
cherche aussi à se transformer, à se fleurir
et se parer de tout ce que les magasins et
les dress-makers offrent de gracieux. Il ne
faut donc pas lui en vouloir si en ce mo
ment les miracles de la mode sont son
unique préoccupation, si elle ne rêve que
satin, damas et dentelles, etc.

Le commerce a b3au jeter les hauts cris,
les banques rendre l'âme et les maris rui-
nés se brûler la cervelle, nos belles yan-
kees n'en aiment pas moins les belles robes
et les bijoux d prix. Leur amour de la
toilette ne connait pis de bornes ; si elles
osaient, elles se feraient faire autant de
robes qu'il y a de jours dans l'année. J'en
connais une qui donne en ce moment ses
costumes à neuf dress-nekers à la fois,
afin de les avoir plus tôt pour partir pour
Saratoga.

Pourquoi pas dix, lui dit son mari.
-Parce que, répondit-elle, le chiffre

neuf est très-poétique.
-Poétique ?
-N'avons nous pas les neuf muses î
-Et après 1
-Nous sommes en soixante-dix-neuf.
--Qu'est-ce que cela prouve i
-Et de tous mes costumes, celui que

j'aime le mieux, le -savez-vous I
-Ma foi, non.
-C'est le neuf.
-Ah! ma chère, fit l'époux abasourdi,

je vous en prie, enough."

Feu Dupin aîné, président de l'ex-
Sénat impérial, fit un discours effréné sur
le luxe non moins effréné des femmes de
son temps.

La chronique raconte qu'en lisant cet
affreux réquisitoire, les grandes coquettes
de Paris en ont pâli sous leur rouge et
senti leurs faux cheveux se dresser!

Et, certes, il y avait bien de quoi.
Si ce vieux moraliste pouvait voir ce

qui se passe ici de nos jours ; si, ressusci-
tée par le générateur électrique d'Edison,
son ombre avait daigné prendre place au
parterre de l'Opéra, un soir de première
représentation, alors que madame Gerster
égrène ses roulades et que les grandes
dames des premières loges s'épanouissent
dans leurs magnifiques toilettes, le
pauvre cher homme en aurait rebondi sur
ses souliers ferrés et serait mort d'apo-
plexie une seconde fois.

On reproche aux Américaines d'exagérer
les prescriptions de la mode, de porter trop
de dentelles et de bijoux, de s'habiller
moins comme des femmes lu monde que
comme des mondaines.

Ces critiques ont peut-être du vrai.
A Paris, les damnes de haute société ne

savent qu'imaginer pour être à la fois sé-
duisantes et respectables, magnitiques et
comme il faut. Leur plus grand chagrin
est d'être confondues avec celles que l'on
appelle dies cocottes, lesquelles ne reculent
devant aucune extravagance de toilette
afin de captiver plus sûrement la foule des
.Jupiter-s dont elles su font les Danaüs.

A New-York, c'est tout différent : le
vice n'y est 'pas étincelant ; il n'est que
hi<deux. Les dames aux camelias n'y
tiennent pas le haut du pavé. Elles ne
feraient pas leurs frais ; et voilà pour-
mîuoi : les Américaines du vrai monde,
lidus i-usé -ien cela que les grumls dl-mes
de Paris, se chargent, à elles seules, dle
ruiner leurs mar'is. Ce qui fait que lorsque

ceux-ci ont fini de payer toutes leurs folles
dépenses, il ne reste rien pour les cocottes.

Aussi, quelle profusion de tissus pié-
cieux, de bijoux et de colifichets en l'hon-
neur de ces enfants gâtés 1

La femme de Néron, une impératrice,
n'avait qu'une robe de soie; aujourd'hui,
je pourrais citer telle personne qui en a
cinquante.

Ce n'est pas seulement du la galanterie
que les Américains ont pour leurs femmes,
c'est un culte... qui fait pendant avec ee-
lui du dieu dollar.

Ces deux divinités des yankees vivent
en hn accord, on peut dire qu'elles se
font valoir mutuellement.

Car, sans dollars, comment satisfaire
le plus capricieux des êtres I et sans la
femme, que ferait-on des dollars?

* *
*

J'ai remarqué, aussi bien au Canada
qu'aux Etats-Unis, que le clergé s'abste-
nait généralement de fulminer contre la
coquetterie des femmes.

En fermant les yeux sur un thème qui
peut fournir tant de ressources à l'art ora-
toire, messieurs les prédicateurs prouvent
qu'ils dédaignent les sujets surrannés et
les vieilles rengaines d'autrefois.

Cependant, j'aimerais bien qu'une voix
plus autorisée que la mienne conseillât à
ces dames de porter des robes moins
longues ; de ne plus balayer les rues avec
leurs robes. La corporation est assez riche
pour nettoyer la ville à ses frais, et avec
des balais moins coûteux. Du reste, on
s'expose à bien des désagréments en lais-
sant traîner sarobe dans la boue. En voici
un exemple:

Stns aller plus loin, hier, une dame du
meilleur monle, sortant de chez Macy,
attendait sa voiture au coin de la 14me
rue. Un aveugle, conduit par son chien,
uit par hasard ses deux pieds sur la queue
de sa robe, qui avait bien une verge de
long:

Que faites-vous là ' fit la dame cour-
roucée, en se retournant.

-Madame, j'attends le car!"

ANTHONY RALPH.

CORRIGEOUS LES ENFANTS

Le petit Philippe dit à sa grande sour
Emma:

-Il paraît que tu vas marier M. Ber-
trand.

Pourquoi permet-on à cet enfant de s'ex-
primer aussi incorrectement?

Il faut dire : " Il paraît que tu vas épou-
ser M. Bertrand."

Marier quelqu'un, c'est le marier à quel-
qu'autre qu'à soi-même.

Epouser quelqu'un, c'est l'épouser soi-
même.

Voilà la différence.
Aux oreilles des étrangars qui savent le

franç is, cela résonne étrangement.
Nous ne soignons pas notre langage.

Nous ne redressons pas les enfants qui se
servent de termes impropres, et nous pas-
sons pour des ignorants.

Découvertes et établissements des Fran-
çais dans l'ouest et dans le sud de
l'AmériqueSeptentrionale 1614-1698
-Mémoires originaux et inédits

Un Français, M. Pierre Margry, an-
nonce la publication prochaine d'un ou-
vrage en trois volum-ss contenant l'histoire
<les découvertes et établissements des
Français en Amérique. Nous croyons
devoir publier la préface de cet ouvrage si
précieux pour nous, <l'un si grand intérêt
national et historique.

Quelques mots, dit M. Margry, nous semblent
né cessaires pour faire comprendr ie l'importance
du recueil de mémoires que nous amnnçons ici.

Nous dirons d'abord que l'antagonisme de la
France et de l'Angleterre n'assura pas seulement,
en 1783, l'indé-n latte <bs colonuies de cette
derier- puissa.ice damts i Amnériqjue du Nord:
u itautire île ses eifets fut de- donnuer aux Etaits-

Unia, comme limuites de leur territoire, les grands
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cevoir s i tête audessu-s les herbes.
Les lettres de ce personnage, dont on le co

naissait rien jusqu'ici, éclairent et conPlèt
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lacs au nord, le golfe du Mexique au sud, et le
Mississipi à l'ouest.

Nos anciennes possessions ayèrerít ainsi, P
bien dire, la dot de ce peup e parvenu à sa n
jorité. En effet, dans le mémoire du marq .
de Vaudreuil du 16 février 1756, les limites Orl
entales des colonies françaises et anglaiet
étaient, du côté de la Nouvelle-Angletere
de la Nouvelle-York, la chaîne de monta
qui commence au.dessous de la rivière Saint
George et se prolonge jusqu'aux Alleghaîî9
puis ces derniers monts formaient la fronti
du côté de la Pensylvanie, de la Virginie et
la Caroline.rde

Le même antagonisme de la France et
l'Angleterre détermina, vingt ans aprè, utn)o.
vel accroissement territorial des Etats-Uui<s
pris également sur nos anciennes possessiO"
L'espace que nous occupions à l'oues du
sipi, espace que nous avions cédé en 1763
l'Espagne, et qu'elle nous avait ren litp)re
traité de Saint-Ildefonse, allait compléter nOt
oeuvre de 1783 en faveur du nouvea i petP'e
destiné à être comme l'héritier de la plus be
partie de notre ancien empire. itt,

Le fils du comte de Chatham, Willian it
avait '-,mnmencé sa vie politique (-n anirnonat
au Pa lient le traité qui nous vengeait des ha-
miliations de la guerre de Sept Ans, dont s
père avait été le principal meneur. Il se sec
par cela même comme frappé dans la gloire
son nom, et ne cessa de poursuivre, dans
haine contre Louis XVI et contre la France
pendant la Révolution, le souvenir de la Perte
que nous avions fait éprouver à son ipays
traité d'Amiens, auquel l'Angleterre fut con
trainte, ne suspendit qu'un moment la politin
que Pitt avait suivie. Bientôt aprèq, le ref st
cabinet britannique de rendre Malte, flisl
pressentir au premier consul la rupture de
paix, la France céda la Louisiane aux Etat?
Unis, pour qu'au moment où la guerre éclat*
rait son ennemie ne s'en emparât pas. Cét
là un coup terrible porté à celle-ci parUn
homme qui se connaissait en tactique. L
gleterre voyait dans la restitution de Malteu
sujet de crainte pour la route des In les par I 1.
Le premier consul punit son manque de pareo
en donnant aux Etats-Unis la route de l'ouet'

Lorsque l'on observe l'état présent des Co
tres jadis françaises à travers lesqluelles pase
cette grande route, et que l'on voit tout cet
pace, c'est-à dire les terres situées entre les rt
leghanys et les Montagnes-Rocheuses courer,
de nombreuses populations, on est obligé de
connaître qu'il n'a fall rien moins, pour
féconder, que les alluvions constants de 1
gration européenne. Une nation seule 'Y ,
épuisée sans succès. La civilisation ainsi a éte
servie d'une manière admirable par les circol
tances qui ont obligé la France de céder 0e
Pays-.

p n conséquence, s'il est très-vrai qu'il devi
nous être douloureux de nous en détacher apr
y avoir tant laissé de nous-mêmes et en aVO
tant espéré, il faut porter ses regards plus han
et comprendre qu'il y a dans la vie des natiO0l
comme dans celle des individus autre chose qmt6

de posséder ; et, lorsivu'on a fini une tâche, t
compli une mission, 1 on doit se tenir pour con
tent.

Les peuples, de même, qui ont laissé derrîêo
eux la trace de servicei rendus, ont la plus be
richesse que l'on puisse envier. Le rôle de "'
France dans l'Amérique du Nord semble avoir
été de préparer les destinées de ce continentt.

A ce compte, le concours prêté par elle à l
mancipation des treize colonies anglaises situe
sur les côtes de l'Atlantique, et l'accroissemet
des Etats-Unis par la cession de la plus belle
portion de notre héritage, ne sont que nodr
second titre à la gratitude de l'Amérique
Nord. Notre premier a été réellement les dé-
couvertes que nous y avons faites et les col"
nies que nous y avons ensuite établies, oetivrr
pleine de dangers, d'un immense labeur,
d'abnégation dans le présent par cela en vue
l'avenir, Suvrc d'honneur même, puisqu'uS'
grande partie de l'Amérique ydoit voir sou o
gine, sa naissance et son premier développe
ment.

Ces raisons nous ont porté à reu'illir les do-
cuments relatifs aux explorations desFrança
dans les contrées cédées à la confédération aile
ricaine par les traités de 1783 et 1803.

Les trois volumes que nous publions aujot
d'hui sont comme l'acte de naissance des no""
breux Etats qui se sont élevés dans cette .1
étendue de territoire. Les documents quî~
contiennent sont en effet les papiers de ceux
les premiers, ont reconnu le s il, suivi l o
des eaux, défriché la prairie, outvert les forêts
établi des habitationîs au milieu des peaPs
sauvages. Ces hommes sont les pères de e
vastes contrées, et, quand le récit (le leurs a
mérite par leurs résultats le respe~ct 'les génera
tions qui en ont profité, quand il est assezb
pour que les descendants des anciensco
puissent s'en faire gloire au milieu des raues
les absorbent de plus en plus, nous ite craignîî
pas de dire qu'en dehors deces considératiolu
est assez intéressant, assez émouvant, paii
l'histoire générale s'attache aux inedm
comme aux hommes qu'il nous présente. le

Le premier de ces volumes cope
voyages des Français sur les îaes Huro, et
Ontario, ainsi que les découvertes eel
du Mississipi. Dans ces récits, un personaU
s'élève au-dessus die tous les autres de lade sa
teur de son intelligence, de son cour-age et a-
constanîce, de même qu'il dominait ses coniiP .
gnons pir ma taille, qui leur permecttait d'apdr.
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avec éclat, dans le second volume, les relations
données dans le premier. On a ainsi paur la
première fois, de la main même du découvreur
du Mississipi, la connaissance de son entreprise
si importante et si traversée, tandis qu'une autre
partie de ces lettres nous prépare à l'expédition
dans laquelle il a perdu la vie.

Le troisième volume, qui contient une grande
et très-attachante narration de ses derniers pro-
jets de voyage fait par l'abbé Cavelier depuis le
Texas jusqu'à Québec, nous montre première.
ment, dans les projets d'établissement de la
France sur le golfe du Mexique, une suite des
entreprises de notre pays en faveur de la liberté
des mers depuis François ler; puis en 1684,
Louis XIV étant en guerre avec l'Espagne, l'ex.
pédition de Cavelier de La Salle, se servant de
ladécouverte du Mississipi pour s'en aller, à
travers les terres, conquérir les mines de Sainte.
Barthe, nous apparaît comme une continuation
(le notre marche vers le centre aurifère de la
puissance espagnole, dont les établissemnents
aux Antilles étaient comme les préludes, et dont
l'expédition de Pointis fut un des derniers épi-
sodes.

L'introduction de ces trois volumes indiquera
suffisamment ce qu'il faut penser des matériaux
que nous donnons ici, comparés aux livrea qui
faisaient précédemment autorité sur ce sujet.
Leur valeur a paru si grande à M. Parkman que cet
ecrivain, plus compétent que tout autre dansnotre
histoire en Amérique, n'a pas hésité à regarder
ce travail comme un des monuments les plus in-
téressants pour l'histoire de l'Ouest. Ce juge-
ment est celui d'un Américain qui envisage
l'histoire au point de vue de la science seule ;
mais pour nous, Francais, notre but ne serait
pas entièrement atteint si, en ranimant de
nobles souvenirs, la publication de ces docu-
ments glorieux ne servait pasà faire comprendre
aux desce.ndants de nos colons qu'ils ne sont pas
entièrement oubliés de leur ancienne métropole.

LA JEUNE-LORETTE
(Pour faire suite à Tahourenchi)

(Suite)

Un touriste de Fort-Loin, voyageant
ici, à vol d'oiseau (sans dire à quelle espèce
d'oiseaux il appartenait), s'en allait, par
un jour d'hiver, sous cocher, de Québec au
sault Montmorency. En route, ce tou-
riste observe d'énormes, d'immenses pistes,
régulières à droite, à gauche, en ligne
filante, d'autres qui fuient à travers les
champs. Voilà mon homme intrigué. L'i-
dée d'un animal se loge et se fixe dans
son cerveau.

-Aïe! cocher?î dit-il poliment.
-Monsieur ?
-Quelles sont ces pistes ?
-Ce sont des pistes de raquettes.
-Raquette i Raquette ?... Buffon n'en

parle pas... j'ai pourtant lu d'Orbigny...
allons !... non, vraiment !... non... d'Or-
bigny, quoique moderne, n'en parle pas
non plus... Demander des explications
au cocher ?... ce serait passer pour un im-
bécile, car il a pris ma question tout
comme... Je retoucherai là-bas sur bon
avis... mais, tout de même, la note en vaut
la peine ! C'est peut-être une découverte!
Bien attendez, cocher !

Et après cela, mon homme?1 mon quoi ?
mon qu'est-ce?... bref ! que m'importe 1
mon touriste écrit :

" J'ai vu ici, le long de ma route, des
pistes d'un animal qu'on nomme "Ra-
quette," et qui doit être un animal de
taille extraordinaire, car la trace de son
pied est immense : elle mesure au n.oins
un mètre en longueur et soixante centi-
mètres en largeur."
Cela ou quelque chose d'approchant a

été bel et bien écrit et publié: par qui ?
peu m'importe, mais que ceux qui ont
<les moustachtes et ne savent pas un mot de
g,égraphie se les tirent, leurs moustaches!
en face (les Raquettes que confectionnent
leurs amis, les Hurons, afin qu'ils igno-
recnt, à l'avenir, un peu moins de notre
ethnologie, beaucoup rmoins de notre géo-
graphie, et surtout de notre ontologie!
Oh ! ces savants!

Vous faut-il un f4t do raquette, de
frêne ou d'érable, allez n'importe où,
chez Honoré, chez Francis, chez Philippe,
chez Thomnas, chez Noë, chez n'importe
qui, vous dis-je ! allez'! mais apprenez au
moins qu'une r.aquette, ou plutôt des ru-
quettes (snor' soes) ne sont pas un animal:
qut'e'lles sont tout simplement un soulier
d'ajustement pour sauver le pas dans les
grandes neiges, par la surfaçe qu'il op-
pose c'omme r'histance au poids supérieur
qui le presse.

-Ah ! bien, dam! nous ne sommes paj
du pays?1

-Et Dieu merci! nous ne sommes pas
du vôtro

Les Hurons sont traditionnels dans leurs
travaux tout autant que dans leurs mœurs
et coutumes. Il faut que la matière pre-
mère provienne directement de la forêt
pour qu'ils la façonnent avec plaisir. Ils
ne savent manier ni le marteau du forge-
ron, ni la varlope du menuisier, ni le ra-
bot de l'ébéniste, ni le ciseau du sculpteur,
ni l'aiguille du tailleur, ni l'alène du cor-
donnier, ni la navette du tisserand : Alons
donc ! qu'ont-ils besoin de tout cela, ces
primitifs enfants de la forêt, du moment
que l'orignal leur prête sa peau, du mo-
ruent que le frêne et l'érable poussent
encore dans la montagne î Oh ! par ex-
enple, vous ne leur trouverez pas do ri-
vaux pour fabriquer des raquettes (snow
8hoes), des crosses (raquettes emmanchées),
des traînes sauvages (tobayons), des traî-
neaux (sleighs à lisses) ; pour repasser les
peaux, les découper en souliers, en hausses,
en lanières, plisser les mocassins ; pour
broder en rassades (perles) des bourses, des
bonnets, des pelotes, des havresacs, des ri-
dicules, des pantoufles ; pour confectionner
des chapeaux en ripes de frêne, plus légers
que la plume ; pour tresser des corbeilles,
des paniers d'osier, prêter à l'écorce du
bouleau les formes les plus ingénieuses,
mais rarement ils feront l'apprentissage
d'un métier : on dirait qu'ils craignent
d'empiéter sur les droits (les Canadiens.
Comme si ces derniers se gênaient de leur
faire concurrence dans leurs chasses ou
leurs pêches ; comme si les Canadiennes,
après avoir surpris le secret de l'art de la
broderie en poil, se faisaient scrupule de
leur enlever de fortes commandes en tra-
vaillant au rebais, à des prix qui défient
toute concurrence. La plupart des Cana-
diennes, femmes et filles de cultivateurs
ou d'artisans, ont déjà leur vie assurée par
les produits du sol, du travail des maris
ou des pères ; mais la Huronne, elle, n'a le
plus souvent que la res;ource de son ai-
guille pour donner du pain à sa famille,
pour satisfaire ses plus impérieux besoins.
Si la chasse a manqué, le chasseur ne rap-
porte au foyer qu'une bouche affamée de
plus. Va pour la nourriture encore ; on
souffre parfois au village, mais, après tout,
on n'y meurt pas de faim. Mais déjà il
faut acheter le bois de chauffage en hiver,
les quarante arpents étant à peu près dé-
pouillés ; il faut aussi se pourvoir de vête-
ments convenables. Autrefois, on avait le
bois à souhait, sous la main pour ainsi
dire ; et le gouvernement accordait à
chaque guerrier des armes, de la poudre,
du plomb, aux Huronnes des couvertures
en laine, quelques verges de drap, des
rassades. Tous ces dons leur ont été re-
tranchés, ce qui explique pourquoi nous
avons si peu de nos femmes qui portent
le costume national : la couvert', les mi-
tasses et le cacarré. D'année en année, le
département des Sauvages d'Ottawa a rogné
leurs subventions, et le jour n'est peut-
être pas éloigné où, d'un trait le plume,
on rayera leur nom du budget. Et
pourtant, que de miettes tombent de la
table de la Patrie qui suffiraient à calmer
la faim de ceux qui furent jadis les maîtres
du sol, devenus, hélas ! des étrangers dans
leur propre demeure

Groupons toute la tribu dan- un petit
tableau. Au centre est le grand-chef Ta-
hourenché, avec casque emplumé en tête,
ses colliers, ses médailles au col, ses doubles
bracelets aux bras, son tomahawk à la
ceinture. A ses côtés apparaissent les an-
ciens, les seXagénaires, cinq à six vieilles
têtes blanches, faces anguleuses, à traits
accentués, respirant la bonté dans l'énergie
et la force. Le type huron s'est conservé
chez eux. Ils sont de taille moyenne mais
vigoureusement charpentés, os et mtuscles,'
un peu courbés des épaules, ce qui pro-
vient de leur habitude de porter de lourds
fardeaux à travers les forêts, les mon-
tagnes, durant des semaines et dos moie,
en poursuite de chasse, accompagnant des
arpenteurs ou des explorateurs. Leur oeil
est vif, d'aussi longue portée que leurs
fusils, qu'ils savent manier comme à vin t

ans. Entre ces vieillards, Zachari ou Cari
Vincent est toutefois le seul qui soit de
pur fang huron ; les autres sont sang-
mêlés, métis hurons-français.

Cari restera légendaire. Le vrai dernier
Huron n'est-il pas né artiste peintre ? Dès
que son talent se manifesta, des hommes
(le l'art lui proposèrent de lui faire les frais
d'un tour d'Europe pour lui permettre
d'étudier la peinture sous les maîtres et de
s'inspirer du génie des anciens. Ces pro-
positions n'attiraient rien de plus qu'un
sourire sur les lèvres de Cari. A ses heures,
il pienait pinceaux et palette, esquissait un
tableau ou un portrait, et s'en allait le
vendre au plus vite, à peine ébauché, pour
quelques dollars qu'il dissipait en quel-
ques jours. Aussi longtemps qu'il fut
jeune, qu'il conserva la vivacité de l'inma-
gination, la sûreté de la main, il vécut de
ses toiles et de ses dessins. Il vécut 1 sans
travailler presque, car il ne reprenait ses
pinceaux que lorsque la misère et même
la faim les lui rapportaient. Deux jours
de travail lui procuraient p:rfois un mois
de flânerie. Doux, liant, causeur, quoique
bègue, il s'accrochait un peu partout, se
portant d'interêt à chacun et s'oubliant lui-
même, vivant au jour le jour, oublieux de
la veille, insouciant du lendemain. Qae
lui importait la gloire, un nom d'artiste,
une fortune î Un morceau de pain, quel-
ques gouttes d'eau de vie, le grand air, le
soleil, un paillasson pour y dormir, et, à
son défaut, l'herbe des prés comblaient son
âme ; le sourire de ses enfants paraissait
remplir son cœur d'une pure jouissance.
La vie pour lui n'était qu'un rêve d'où il
sortait pour couvrir une toile du caprice
de son esprit étrange. On a ramassé de lui
deux ou trois tableaux qui manquent na-
turellement d'étude et de méthode, mais
où le talent perce quand même. Un jour,
il lui vient à l'esprit de faire le portrait le
sa mère morte depuis deux ans, et, de mé-
moire, il la représente si bien, que ses amis
ne peuvent s'empêcher de pleurer en la
revoyant aussi ressemblante. M. Duhamel
possède aujourd'hui ce petit tableau qui
gardera toujours son prix, lors même qu'il
n'aurait qu'une mince valeur artistique.

L'âge vint avec les infirmités, le talent
s'éteignit, et Cari dût se faire peintre d'en-
seignes. Plus tard, on le vit réduit à ba-
digeonner des murs. Pauvre, quasi men-
diant, il quittait Québec, en janvier der-
nier, avec un de ses fils, pour se rendre au
Sault Saint-Louis, à deux cents milles (le
Lorette, où il comptait fabriquer des ra-
luettes. Le pauvre homme n'avait que

quelques piastres dans son gousset, et à 63
ans, souffrant de rhumatismes, il entre-
prenait en souriant ce long trajet à pied.
Il aura dû se rendre au but de son voyage,
car je n'en ai plus entendu parler-la mort
n'a pas Encore voulu de sa misère. Telle
est la légende du vrai dernier Huron pur
sang.

A côté des vieux figurent les vieilles
compagnes dont plusieurs portent la jupe
courte et les mitasses. Lrs rides ont ravagé
la beauté de leurs traits, leur sang n'a plus
la chaleur qui colorait jadis leurs joues
d'un vif incarnat, leur oil est aussi terni,
mais, en revanche, il réfléchit les charmes
du cœur aimant et dévoué. Le regard as-
sassin s'est converti aux tendresses du
foyer, en se reportant sur les berceaux de
nombreux petits-enfants, suprême mais
admirable consolation de la vie bien com-
prise.

Et voici venir les chefs représentant la
génération forte, le bras, la valeur après la
sagesse et l'expérience. On les connaît
déjà. Leurs femmes, leurs filles et leurs
fils se pressent autour d'eux avec
affection et enjouement. Oh ! comme nos
femmes savent rire franchement : comme
elles prennent le plaisir tel qu'il vient,
pour lui-même, pour la joie qu'il donne,
sans se soucier de ce qu'on en dira, et,
comme elles ont bien raison de faire fi ! des
façons de la prétendue civilisation, lors-
qu'elles s'amusent en famille!

Nos petits archers, l'arc et la flèche en
mains, nos futurs guerriers apparaissent au
dernier rang, mêlés aux petites filles de
leur âge et le tabÀeau est complet.

AHATsîsTARI!I
(4A suivr-e.)
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pour le Japon, pour le royaume de -
des dieux. Il n'eut pas de peine à dé
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VOYAGES AU JAPON

MRURs, COUTUMES, RENSEIGNEMENTS
PLUS INTÉREsSANTS

L'original que nous avons l'honneur de
présenter est dans toute la force de l'â'
et devrait avoir l'âge de raison.
disons " devrait," nos lecteurs verron
bientôt pourquoi. Mais en attendantil
faut achever la prése'atation.

Jean Astier est né dans le fauboud
Saint-Antoine d'honnêtes et laborieux pa-
rents. Son père était ébéniste habilee
lui encore plus habile. Comment a
acquis cette adresse de l'œil et des dor4,
on ne l'a jamais su, car, pour me servir
d'une de ses propres expressions, il
né avec " un poil dans la imain" et
poil l'empêchait de travailler. Cependa1r
de temps à autre, lorsque l'idée lui ell
nait, pendant un mois entier pehé st
son établi, sciant, taillant le bois,1la,
tant avec une déli2atesse inouïe, il confl,
tionnait un meuble que les marchané.s
s'arrachaient ; cet ouvrage terminé,
jetait là ses outils et disparaissait.
allait-il ? Le diable seul aurait pu le dire
et il ne reparaissait que quand sa bouars
était complétement vide. Malgré l'i
gularité île ce genre d'existence, il a
vécu conume bien d'autres ouvriers,
été un défaut plus grave. Il n'accelts
pas plus l'autorité de l'Etat que celle
la famille... Mais si son père tolérait s
incartades, les sergents de ville ne les
fraient pas, et il avaitsouvent maille à paru
avec eux. Il prétendait que le gouv6eroe
ment lui en voulait. Goguenard, spiritle
leste, il se tirait d'affaire ; cependant 11
fois ou d ux, il fut appelé devant le Cor.
mnissaire de son quartier, et il se se
l'objet d'une surveillance inquiétane
alors lui vint l'idée de voyager, (efa
son tour de France ; il partit donc, iai
dans toutes les villes où il séjourna il
trouva autorité et sergents de ville.
cria à la persécution.

Indigné des injustices dont il était
jet, arrivé à Marseille, Jean Astier secOtl
la poussière et résolut de quitter une ii,

grate patrie. Il n'eut pas de peine à trol
ver une place de charpentier à bord d'uo
bâtiment de commerce, et, en cette quaI!
té, il alla en Turquie, en Grèce, 0
Egypte ; mais partout il trouva le goO
vernement et donna force ennui à no05

suls. A Constantinople, il avait voulU
lever le voile d'une femme ; au Caire,19
trer avec ses boîtes dans la mosquée
sultans ; à Athènes, il s'était renduCo
pable d'une farce de même genre": ao
partout, après avoir été menacé de Ju3
mnents sommaires, l'avait-on invité èàg0
rembarquer au plus vite.

Astier avait assez du vieux monde
diterranéen ; il résolut d'aller visiter d'at
tres climats, des plages plus hospitali'è
et moins susceptibles. Il partit donc Po
la Chine, se faisant une fête de ti

queue des mandarins, comme il l'avait
plus d'une fois sur la Cannebière.

Mais à Hong-Kong, ses farces eureto
méchant succès; deux ou trois folS'
faillit être assommé sur place, et il "de
chappa aux " tigres," les sergents
ville du pays, qu'à force de songfroide
de courage. Il en rossa bien quelqO
uns en prétendant leur apprendre la er
vate, la boxe et le bâton, mais le g
nement, toujours le gouvernement! l.
fit savoir que s'il tombait dans ses rua
il serait soumis à une de ces tortures.
finées dont les fils de l'empire du E
sont les ingénieux inventeurs.

Voilà donc Astier confiné à bord.
bien encore quelques farces : il pêchait~
canards des Chirois avec des hamne90~
cachés dans des boulettes de riz, il J8 e
quelques pétards dans ses " baea
fleurs " où l'aristocratie chinoise pass c0

nuits en des plaisirs suspects ; inar
genre de distraction fut vite é puisé, et A
tier s'ennuya. Or, quand il s'ennuyait0 r
cher-chait le moyen de ne plus s'ennuf0
Il crut, cette fois, l'avoir trouvé en parta:l
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rune place dans une jonque en par-
tSIce, et bientôt il entra dans la baie de

O, il jeta l'ancre devant Yokohama.
Le spedtacle qui s'otfrait à sa vue le

ýharma et lui fit bien augurer de son
0yage " De quelque côté qu'il se re-
nât, il apercevait des collines verdoy-

ae, des falaises pittoresques, des vil-
ges' tapis au milieu d'arbres qui vien-

e Plonger jusque dans l'Océan; puis
en approchant davantage, des habitations

Plaisance (les bungalow) étagés sur le
.tif" un quai régulier et couvert de
8oie élégantes, une ville blanche au

d'une montagne verte." Ajoutez à
%tte vision charmante un climat doux, et
cOU5 COmlprendrez la satisfaction d'Astier

ourvu, se dit-il, que le gouvernement...
verra bien." Il débarqua avec sa bote

qui ne le quittait jamais et qui
0inposait le meilleur de ses richesses. La
'ie des Japonais ne lui déplut pas ; ilsaYaient l'air assez bons enfants. Mais
quil rit donc de bon cœur lorsqu'il ren-
,tra un fonctionnaire de l'Etat, un
yakunin " de haut rang ! " Ce person-

age vêtu à l'européenne, semblait sortir
S)Maison d'un fripier où il se serait
Ublé plutôt qu'habillé de vêtements à

, arché et de linge douteux ; muni
n Parapluie d'alpaga, coiffé d'une cas-
ttde lapin et portant des bottes écu-

Quelle drôle de binette !" s'écria
arisIen ; et en arrivant chez le consul

ranýçais il riait encore de la rencontre.
Le consul lui demanda la raison de

Cette gaieté. Astier se mit à singer " le
'akunin " de la façon la plus comique et
vec la verve d'un boulevardier parisien.

A 81 grande surprise, le tningistrat conser-
a gravité et lui apprit que le person-

ý'age dont il venait de se moquer n'était
iel uMoins que le premier fonctionnaire

de Yokohama ; et, jugeant bien le carac-
tère de notre homme, il lui proposa une
Petite Promenade de santé qu'Astier n'eut
gard8 de refuser.

Le consul le conduisit à un grand bâti-
nen uOÙ dans une salle pavée, il vit

atre Japonais assis sur une estrade : c'é-
talent des juges. On amena devant eux
les accusés un à un ; on les fit mettre à
ge1oX, le front contre terre et on leur

t leur sentence : l'un d'eux voulut pro.
tester, un garde le contraignit à baiser la
.Otssière "Qu'ont-ils? fait demanda As-
ier à Son guide.-Ils ont volé.-Et iLs

rint cond mnésà...1--A mourir.-A mou-
r I diable ! la loi est sévère... le gou-vernement -Suivez-moi."C

Le Parisiense trouva bientôt dans la
ee)Ur d, tlu d'une prison. A quelques pas devant

lne fosse peu profonle, et dans l'angle
deux hommes en costume dehauts igni
aux cmrrés d'or, et assez semblable

S én'ateurs de l'Empire, armés d
pabres Dans une salle voisine attendaient

5 t Condamnés. " Ces hommes, dit le
q'8ul, il y a une heure, ne savaient pa
qu'ils dussent nourir.-On est expéditi

auï ce pays.-Très-expéditif." La toi
des malheureux ne fut pas longueCar la coiffire des Japonais laisse le couà

découvert :il n'y a pas de vêtement
Pour lessuppliciés, et la seule formalit
'on8iste à leur bander les yeux et à leu
Cacher le visage avec une simple feuille d
Paier, serrée sur le front par une cord

e paille.
* Il s'éleva un chant rhythmé, plaintieuttural comme s'il sortait de gorge

d ess pa pouvante ; c'était" l'Uta,
dernière chatnson qu'on leur perme

d'entonne avant dle marcher à la mort
Pr s'y encouraber. Puis le premier de
liheur.eux partut, toujours lié de cor le

et 8Outenu plutôt que conduit par deu

bordelourex On le fit agenouimler a
orCe a enose' un sabre brilla. .. Ma

ttecr que l'aide, qui coupa l<enetlui fit relever un peu la tê
Pour que le défaut des vertèbres se pr
Stdtat bien horizontalement. Tandis qu'

e t"Mada ! mada ! (pas er'core ! pi
encore !) l'un des hommes retirés dam
angle s'est avancé le sakre au poing,

déjà son arme. Un éclair... u
Oup see.., un flot de sang qui jaillit. .
ai1 tronc qui tombe avant que l'aide a

Cessé de répéter : pas encore ! On rejet

cette masse sanglante à côté de la fosse, à l'eau, de thé et de saki. Le maître de qu
tandis qu'un autre condamné se laisse por- l'établissement, un vieil Hollandais qui qu
ter ou avance en défaillant vers ce trou parlait un peu le français, me fournit de file
qu'il ne voit pas sous son bandeau, mais bonnes indications, me laissa fumer ma sa
OÙ il sent, chose horrible! l'odeur du sang pipe ; et, comme j'étais très-fatigué, et que co
qui vient de couler." Cinq fois Astier, la nuit m'empêchait de visiter la ville, je tou
pâle comme un mort, " vit briller l'éclair lui demandai un lieu pour dormir. Il pa
terrible; et la même main sans trembler, m'indiqua une grande pièce où étaient déjà for
la même lame sans s'émousser, accomplit étendus deux ou trois Japonais sur des bl
cette même besogne... Cinq cadavres se bancs de bambou. Je mis mon mouchoir re.
sont alignés le long de la fosse sans sur ma figure pour me protéger contre les flu
qu'un cri, sans qu'une plainte, un gé- moustiques, plaçai sous ma tête ma botte à qu
missement, soit venu interrompre ce outils en guise d'oreiller, et me couchai.
morne silence, sans qu'on ait entendu Je passai une détestable nuit : dès que ca
d'autre bruit que celui d'une vertèbre je fermais les yeux, l'affreuse scène de la pl
rompue et d'une tête qui roule..." prison m'apparaissait. Aussi, il n'était pas ga

Astier, bouleversé, voudrait s'enfuir, le encore jour que j'étais sur pied. Je pris à1
consul le retient: non moins silencieuses, deux ou trois tasses de thé, mis du pain jo
non moins poignantes doivent être les deux dans mes poches, mon chapeau de paille m
dernières exécutions. Frappés d'une con- sur ma têt-, mes semelles de paille à mes l'a
damnation plus légère, les deux derniers pieds, un revolver à ma ceinture, ma boîte p
coupablea doivent être étranglés. "L'é- sur mon dos, et me voilà en route pour m
tranglement, plus douloureux, à ce qu'il Yédo, ou plutôt pour le port, où je trouvai au
semble, est une peine moins grave que la de suite un bateau qui me donna une place. m
décollation, parce que, respectant l'intégrité Après ma navigation rapide et sans dan- qu
du corps, il permet au boudhiste de retrou- ger dans la baie, j'arrivai à Yédo, la capi-
ver un jour sa nature entière sous une tale du Japon. Un Bordelais, marchand ja
forme nouvelle. de vin, qui se trouvait dans le bateau, m

" A deux pas de la fosse encore fumante voulut bien me piloter. Il me donna l'as-
se dressent deux poteaux, percés, sur la surance de trouver facilement de l'ou-
face antérieure, d'un trou dans lequel passe vrage, les ouvriers français étant très- r
une corde faisant noud coulant, et sup- recherchés de la colonie européenne et th
portant sur la face postérieure un énorme du Mikado. Mais n'oubliez pas ceci, me él
poids de fer. On amène successivement dit-il, et c'est important : tous les Ja- la
les deux patients, qui sont hissés sur deux ponais sont des menteurs, tous les mar- h
billots de bois et retenus au poteau par des chands du pays, des voleurs. A
liens trop lâches pour pouvoir servir de Yédo est une ville immense, ou plutôt p
points d'appui à leur corps. On leur passe ce sont trois ou quatre villes mises bout à sè
autour du cou la corde fatale: le poids de bout. De loin elle parait quelque chose ; à
fer tombe; une horrible secousse agite le mais, quand on y entre, quelle déception ! fa
corps ; on enlève les billots sur lesquels Si l'on y arrive par le To-Kaïdo, on par- te
reposent les pieds; une nouvelle convul- court des voies étroites, laides, irrégu- d
sion secoue le patient, niais pas une plainte lières, aux maisons de bois basses et noir- v
ne peut sortir de cette gorge comprimée... cies; si l'on descend du chemin de fer,
Astier, frémissant d'horreur, suivait les on se trouve dans la rue Gen-ja, bâtie en r
tortures de cette agonie, non sur le visage briques et en plâtras, pourvue d'arcades
qui est voilé, mais sur la poitrine que dé- et de réverbères, belle voie, mais sans ca- t
couvrent les vêtements entrouverts ; on ractère. On croirait être dans une sous- v
voit le diaphragme se soulever avec des préfecture de France. Partout les bou-
convulsions désespérées pour essayer une tiques débordent sur la voie, on y vend
aspiration ; des spasmes ébranlent la ma- de la soie, des porcelaines, des armes, des
chine. Il serait temps encore, peut être, comestibles, de l'huile de colza, de l'huile
le le rendre à la vie... L'immobilité suc- minérale, du riz; mais ces boutiques ne

cède aux pandiculations... c'est la fin I... sont que des échoppes mal tenues. La
Non, pas encore ! Cependant, à la montre ville est en tous sens sillonnée par desd
du consul, voilà six minutes que le sup- canaux fétides que l'on traverse sur desd
plice dure... Mais les têtes s'inclinent ponts à rampe aiguë. Entre l'Ogawa et
enfin; on découvre ces faces bleuies et la baie de Yédo s'élève un inaimelon cen-à
contorsionnées... Tout est fini. Pour la tral couronné de fortifications cyclopé-r
septième fois en un quart d'heure, l'ouvre ennes ; c'est le " Siro," le centre du gou.
le Dieu vient d'être anéantie par la main vernement. Autour sont fixés les em-9
des hommes !" Le Parisien, hébété, le front ployés, c'est la ville officielle ; il y a là
inondé d'une froide sueur, regarde les ac- des jardins charmants. des bois, des
teurs et les témoins de ces tragédies: "pas champs, et la vue s'étend sur la baie. Mais
un muscle n'a bougé sur leur face, il n'y a dans ce quartier, occupé, comme nous l'a-
ni pâleur ni émotion sur leur visage. vons dit, par des casernes, par des consu-

b L'homme au sabre essuie placidement son lats, pas de boutiques, pas de mouvement;
arme et la remet au fourreau, et rien ne tantôt une escouade d'ouvriers allant au
reste que sept cadavres sur lesquels planent chantier ; un bataillon se rendant à l'exe-.

s déjà des vautours." cice, un employé se glissant à son minis-
- Mais laissons Astier raconter lui-même tère voilà tout.

ses aventures. Dans la ville commerçante, ce n'est, au

à I "En sortant de la prison, tout tournait contraire, que bruit et mouvement. " On

s autour de moi, le ciel me semblait rouge, se presse devant les boutiques ouvertes,
é le consul me dit: 'Vous voyez que l'on on flane en regardant les étalages. Les

r ne plaisante pas ici...' Je balbutiai quel- petits métiers fondés sur la curiosité et le

e ques mots de réponse, et, comme il m'en- désoeuvrement pullulent: sans parler desi

e gageait à ne pas rester à Yokohama et à me marchands qui étalent leurs marchandises
rendre à Yédo, où je trouverais non pas par terre, d'honorables citoyens tiennent

f plus facilement, mais plus fructueusement des loteries en plein vent, des vendeurs
s du travail, je le remerciai et l'assurai que le d'orviétan débitent leur boniment, des ba-

lendemain je mne mettrais on route. Il ladins font des tours d'adresse à l'angle de
't voulut bien m'otfrir sa bourse, mais je re- dexrues. Des femmes portant leur on-

et fusai de le mettre à contribution, possé. fant sur le dos, des jeunes filles coquette-

~s dant peu de choses, il est vrai, mais suffi- ment parées, une multitude d'enfants-le

s, samment pour faire ma route. Ileut la J ,o es erprdss rietsn
x bonté de me donner quelques renseigne- vivacité, sans tumulte et sans cris.
u monts très-utiles. Il me conduisit chez un " Un bruit cadencé de voix humaines
is marchant1 où j'achetai un grand chapeau se fait entendre derrière vous ; vous croyez
es et deux ou trois paires de chaussures on reconnaître le commandement sec d'un ser-
te paille, dont les indigènes se servent on gent qui fait faire l'exercice à des recrues,
é- voyage, et je me trouvai parfaitement bien ; et vous vous détournez : ce sont quatre
il et, après avoir salué, j'entrai dans une mé- J" nisingo " attelés à une petite charrette
as chante auberge, qui avait la prétention à deux roues lourdement chargée qui s'ac-
ns d'être tenue à l'européenne. Pas de chaises, 'compagnent de ce cri guttural pour aller
et mais du moins des fourchettes, du vin,' en mesure et prévenir les promeneurs.
nu trop cher pour moi, du pain, ou quelque Quelques cavaliers passent à cheval, mais

.chose qui y ressemblait, et du saki, eau-de- le mode de transport le plus employé est
it vie faite avec du riz. Mon repas se com- le " djenriksha," petit cabriolet minus-
te posa d'une tranche de poisson, de riz cuit cule, suspendu et légèrement construit,

'un homme traîne au petit trot ; quel-
efois il y en a un second en flèche. Ils
ent rapidement en iurmurant aux
nts " go-men-nassai," pardon. Jadis Ces
ureurs étalaient leurs torses nus et ta-
ués, maintenant le gouvernement (il est
rtout le même, ce gouvernement!) les
rce à porter une méchante veste en coton
eu, qui bientôt trempée de sueur, en se
froidissant leur donne de magnifi<leis
axions de poitrine. Il y a plus (le cm-
tante mille de ces véhicules à Yédo.
Dans le port, pour faire des parties de
mpagne, les Japonais ont des bateaux
ats garnis de cuivre, d'une forme élé-
nte, munis d'une toiture et de paravents
coulisses. Ces embarcations sont fort
lies. Mais ce qui, tant que je vivrai,
e semblera le comble du ridicule et de
bsurdité, c'est la toilette des dames ja-
onises. Leur robe, leurs larges manches
e vont encore ; mais leurs figures peinte,
ux lèvres rougies avec je ne sais quoi,
ais leurs dents couvertes de loque noire,
uelle horreur!
-Voulez-vous venir voir les lutteurs
ponais l me dit mon Bordelais qui ne
'avait point quitté.
Ça me va.
Nous voilà dans une espèce de théâtre

ustique ; le terrain est disposé en amphi-
héàtre, ayant au milieu un terre-plein
levé et ressemblant à un billard circu-
aire. Sur cet emplacement sont deux
ommes énormes; ils ont le torse nu.
Iprès toutes sortes de simagrées, ils s'em-
oignent enfin. Oh! là! là ! quelle mi-
ère ! ils se poussent, se serrent, cherchent
s'enlever. Le vainqueur est celui qui

ait tomber son adversaire de dessus le
erre-plein. Ils n'en finissaient pas. Foi
e Jean Astier, dis-je à mon Bordelais, je
'ais leur faire leur affaire à tous les deux !

-- Ne bougez pas, ils vous assomme-
aient.

-Assommer Jean Astier, qui a tenu
ête, à Paris, au " grand Savoyard," je
voudrais bien voir ça!

J. SURMAY.

(Lafin au prochain numéro.)

Au Clergé. -Nous avons l'honneur de rapnr-
er à NINI. les Econines de Communautés, M Ni
es Curés et au Clergé en général que, c1puis
deux ans, nous ivons ajouté à notre assortmwnt
de marchalmilisei sèches un département sié-
caI lestiné six articles à leur usage, tli qic
,Mérinos et flvs 1îonals pour soutanies, (',)r lé
à pantalmoil, Eoffes légères pour pardessus 'été,
Draps et Canira noirs, etc., etc.

De pis, nu ý-< ti-nons dans notre assorti neut
général two ., qui dépend (le l'entretien de lr
mnars, in tt-r uiarchandises sèche's.

L-s circ"nstames tout à fait favorables Ivns
lesquelles se trouve notre commnr'e nlou n
mettront de leur vendre de 10 à 15 'e <t
meilleur in trché qle quni qune ce soit.

Nos i.41onnterons ine ,-attention tonte p iII
lière aux ordras reçus patr la poste.

Nos tet mes seront aussi faciles qu'ils le le-
reront.

Une visite est respectueusement sollic .

)UPUIS FRÈRES,
605, rue Sainte-Catherine,

Coin le la rue Anherst,
'lont réal.

Au Magasin Rouge, 581, rue Saite-Cathe.
rine.-CoMPÉT'ITIoN SANS PRÉCÉDENT DANS LE

COMMEBCE DE NoUvEAUTÉS.-NOtre magasin
n'est ouvert que depuis quelques mois, et des
milliers d'acheteurs l'encombrent déjà tous les
jours. C'est vraiment plus que nous osions es-
pérer. Nous nous faisons toujours un devoir
d'être véridiques et sans exagération dans l'au-
nonce de nos marchandises, ne descendat ja-
mais à ce système vulgaire et tromnpenr 1' o-
nonces prônant des marchandises qui <i OUt au-
cune valeur appréciable. Nous savons, tonte.
fois, que le public est trop intelligent pour s'en
laisser imposer pîar ces réclames mienaongeres.
il nous suffira (le dire que notre grande expe-
rience dans l'achat des stocks nous donne une
supériorité indeéniable sur qui que ce soit pour
l'achat et la vente de marchandises qui ne sont

pssurpassées pour la nouveauté et le got

Robes à une commission de 2½ pour cent seule-
ment. Nous coupons nos Draps et Tweeds
gratis, et donnons les Patrons de Robes et de
Manteau par.dessus le marché! Lahaut répu

nmarchandises de d.euil n'a pas de précédent à
Montréal. Nous recevons tous les jours des
témoignages nlatteurs quant à la qualité et à
la beauté des Marchandises de deuil que nous
vendons comme tote les ames peuven s'en

J. PELLETIER & CiE., Propriétaires ; J. N. AR-
asEN AULT, Gérant.
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DRAMK SUR LA SEINE

Deuxième partie de la Bande Rouge

Vil
Les événements s'étaient succédés avec tant de

rapidité et d'imprévu, depuis son évasion de
l'hôpital Saint-Germain, que Roger n'avait pas
en le temps de réfléchir.

L'expédition lu Chêne-Capitaine, l'arrivée
des Prussienîs, l'incendie du taillis, la fuite à
travers la forêt, tous ces épisodes s'enchaînaient
fatalement les uns aux autres, et l'officier les
avait subis sans commentaires.

Il lui manquait même cette consolation des
malheureux qui consiste à échanger ses idées
avec un ami, puisque l'unique compagne de ses
dangers ne pouvait ni parler ni entendre.

En arrivant à la cabane, Roger espérait bien
reprendre là le seul entretien lui fût possible
avec Régine, c'est-à-dire user de l'ardoise ou les
jetons qu'elle portait toujours avec elle pour
causer par écrit.

Il avait tant de choses à lui lire, tant de nou-
velles à lui demander de tous ceux qui lui étaient
chers, qu'il aspirait à cet instant de conversa-
tion.

Delivré à l'improviste et condamné à fuir en
toute hâte, le prisonnier ne s'était pas encore
trouvé dans les conditions indispensables pour
causer avec sa libératrice, et cependant, avant
d'aller plus loin, il fallait de toute nécessité ar-
rêter le concert la suite du plan d'évasion.

On peut donc aisément se figurer à quel point
le contrariait la rencontre du colporteur.

Ce premier occupant de la hutte où il conp-
tait se reposer et se renseigner était un témoin
aussi incommode que forcé.

De plus, il avait dans.sa personne et dans cer-
taines nuances de ses discours et le ses allures
quelque chose de mystérieux qui était bien fait
pour inquiéter le lieutenant.

Peut-être Régine partageait-elles ses défiances,
mais elle ne les laissait pas voir, car son compa-
gnon, qui était habitué à lire dans ses yeux, n'y
recontut pas d'autre e.xpression que celle d'une
curiosité très-attentive.

Pendant <tue toutes ces pensées se pressaient
dans la tête de Roger, l'inconnu achevait avec
un ei pressemenmît obligeant les préparatifs d'un
souper improvisé.

Il avait tiré de sa valise un pain très-blanc que
les assiégés de Paris auraient payé bien cher, un
poulet froid, du fromage et des pommes.

Il étala le tout sur un beau foulard roug enm-
prunté à sa pacotille pour en faire une nappe, et
compléta ces apprêts séduisants en déta-hant de
sa ceinture une outre de cuir qu'il posa devant
lui avec un certain respect.

" Vous voyez, camarade, que nous ne mour-
rons pas de faim ce soir, dit-il gaiement.

-Parbleu ! non, s'écria Roger, et je ne suis
pas si riche que vous, car je n'ai pas pensé à me
ravitailler à St-Germain ; j'étais si preisé lue...

-Ça ne fait rien du tout. Quand il y en a
piitr un, il y en a pour trois," interrompit l'hôte
de la cabane, sans relever la maladresse que l'of-
ficier venait de commettre en s'excusant.

Un colporteur pressé au point d'oublier de
matiger, c'était peu vraisemblable, et Roger, qui
s'était aperçu trop tard de la faute, se hâta d'a-
jouter :

"'Mais je crains de vous priver de vos provi-
sions; vous avez peut-être une longue route à
faire?

-Moi ! s'écria l'inconnu, mon voyage finira
cette nuit, et demain, a pareille heure, d'une
maiière ou de l'autre, je n'aurai pas besoin de
m-s vivres.

Ce fut au tour de l'amphitryon de se mordre
les lèvres après avoir lâché cette phrase qui
frappa vivement son interlocuteur.

" Alors, votre tournée est finie i demanda
l'officier en le regardant bien en face.

-Non. .. non, ce n'est pas ça que je veux
dire... mais vous savez, par là-bas, du côté de
Maisons, on trouve tout ce qu'on veut...

-Tiens ! je croyais que vous alliez à Ar-
chères."

Cette fois, Roger vit très-distinctement nue
vive rougeur monter aux joues du colporteur
qui, au lieu de répondre, se mit à découper le
poulet avec acharnement.

Ce n'était guère le moment d'insister, mais il
n'y avait plus à douter de l'existence d'un mys-
tèri', et, tout eni se proposanit de l'éclaircir, le
jeune homme se promnit d'être lui-même de plus
en plus circonspect.

U'e porte-halle, dont le sac conîtentait îles vic-
tuxtilles si abondanxtes, et qui ne savauit pa<s au
jnste où il avait affaire, ne luii disait rien qui
vaille.

Les espions devaient foissonnier autour îles
lignes prussiennes et pouvaient prendre tous les
costumes.

C'était le cas ou jamais de se défier.
" Allons ! camaralle, passez cette aile à.la

belle enfanut qui me fait vis-à-vis," dit l'incon-
nu d'un air dégagé.

Roger se mit à servir Régine, qui ne fit au-
cunme difficulté d'accepter, et on se mit à man-
ger de bon appétit.

La jeune fille, très-indifférente d'ordinaire
aux détails matériels de la vie, paraissait ce
soir-là prendre plaisir à cette réfection, qui arri-
vait d'ailleurs fort à propos, après une marche
aussi longue et aussi pénible.

Le calme et la tranquillité qu'elle montrait

rassuraient un peu l'officier, qui avait la plus
grande confiance dans la sagacité de sa com-
p igne.

Néanmoins, tout en faisant honneur au sou-
per, il ne négligeait pas d'examiner à la déro-
hée l'hospitalier camarade que le hasard lui avait
donné.

Son physique était fort peu de chose. C'était
un homme d'un certain âge, c'est-à-dire appro-
chant de la quarantaine, de taille moyenne, plu-
tôt gras que maigre, et doué de traits aussi ré.
guliers qu'insignifiants.

L'expression dominante de son visag était la
gaieté, une gaieté tempérée pat une certaine ré-
serve dont la cause n'apparaissait pas encore
clairement.

Il y avait un s-urire en permanence sur ses
giosses lèvres et de l'inquiétude dans ses petits
yeux gris, mais pas let moindre ruse.

L'ensemble manquait absolument de distinc-
tion et cependant le tei it n'était pas hâlé
comnie celui d'un homme que sa profession
oblige à i ivre perpétuellement au grand air.

Les nains, quoique larges et épaisses, n'a-
vaient évidemment pas travaillé.

En somme, l'extérieur du p-rson<nage était à
peu près celui d'un commis ou d'un petit bour-
geois, mais pas tout à fait celui d'un marchand
ambulant et pas lu tout celui d'un ouvrier.

Le langage, du reste, ne démentait pas ces ap.
arences vulgaires, et Roger crut démêler dans

le mélange de cordialité et de réticences qui ca-
ractérisait la conversation de l'inc unix un in-
dice favorable.

" Après tout, pensait-il, il peut avoir comme
moi d'excellentes raisons pour se cacher et pas
de mauvaises intentions."

Pendant qu'il concentfait sur ce problème
toutes ses facultés imaginatives, le reps conti-
quait silencieusement, et l'outre qui faisat of-
ice de bouteille passait à la ronde.

L'amphitryon surtout lui donnait de fré-
quentes accolades, et à mesure qu'elle se vidait,
il semblait se dérider et se montrait plus cau-
seur.

L'occasion était bonne pour le questionner
adroitement, et c'est à quoi ne manqua pas l'of-
ficier.

" Dites donc, camarade, demanda-t-il sans
avoir l'air d'y attacher une grande importance,
comment v,nt nos gens là-bas, à l'armée de la
Loire ti

L'inconnu fronça imperceptiblement le sour-
cil et répondit en haussant les épaules :

" Mi foi ! je n'en sais rien, je viens de courir
la Normandie, et je ne m'occupe que de savoir
si les droguets et les cotonnades se vendent
bien.

-Moi aussi, parbleu ! mis ça ne m'empeche
pas d'être Français, et tous ces Prussiens, ça me
fait touillir le sang de les entendre. Croiriez-
vous qu'à Saint-Germain ils disent tout haut
dans les cafés que Paris ne tiendra pas huit
jours...

-Des vantards, quoi I dit philosophique-
nment le colporteur.

-Tout de même, je crois bien que les Pari-
siens n'en ont pas pour longtemps. J'ai vu hier
un mpunier qui a fait des fortunes avant le
siége t qui connaît son affaire.

" Il me (lisait que les farines n'iraient pas à
la fin de l'année ...

-Ce n'est pas vrai, s'écria l'inconnu avec
vivacité ; Paris a -tu p dun pour six semaines et
dit cheval pour quatre mois...

-Comnemut le savez-vous i denanla Roger.
-Je. .. je l'ai entendu dire... Vous savez,

dans les foires, on cause comne ça, et... j'é-
coute, balbutia le camarade visiblement embar-
rassé.

-Oh! ce n'est pis un reproche que je vou
fais ; car moi, j'ai beau vendre aux Allemands
et gagner de l'ar ,ent avec eux, je suis Français
avant tout, et, quand je trouve de bons pa-
triotes comme vous, ça me remet le ceur.

" A votre santé, camarade !
-- A la vôtre 1 dit le colporteur en prenant

des mains de son nouvel ami l'outre de cuir déjà
sensiblemeut allégée.

-Ma foi ! puisque vous êtes si bon garçon,
dit loger, vous allez me donner un petit ren-
seignement.

-A votre service, si j'en suis capable.
-Savez-vous si on demande des passeports

du côté le Maisons ?
-M is... oui... comme partout.
-- C'est que j'ai eur qu - le mien ne soit pas

en règle, et je von rais savoir...
-Je ne pourrais pas vous dire, interrompit

vivement l'inconnu ; çî change suivant les en-
droits.

-Mais vous en avez bien un, vous?
-- Certainement, et signé de deux commnan-

dants et d'un major...
-Prussiens?
-- Naturellement, Il y a dessus mon nom,

Pierre Bourdier, ai vous voulez le savoir, et
puis le reste, né à Rouen, venant d'Evreux et
allant à Beauvais."

Cette phrase remplie d'in lic îtio-is fut udébit4eî
av c une vivacité qui sentait à la fois l'impa-
tience d'être interrogé et la crainte d'être obli-
gé de montrer ses papiers.

La nuance ne pouvait pas échapper à Roger,
qui demeura convaincu d'avoir affaire à uni faux
col1 iorteur et résolut dlès lors d'agir en consé-
qumen ce.

Pour le moment, il lui fallait bien subir cett
compagnie assez éqluivo lie, mais il se mit à
rêver au meilleur moyen d'y <-ouper court.

Le souper tiraiut à sa fmn, Régine esmblait par-
faitement remise de ses fatigues, et il était temps
de mettre à profit le reste de la nuit pour s e-
loigner, sauf à döicider en route quel itinéraire
on devait suivre.

Il ne s'.ugissait donc plus que de trouver un
mrétexte pour lever la séance et surtout pour se
séparer définitivement de l'inconnu suspect.

" J'aimerais bien à atten Ire le jour ici, dit-il
en achevant île croquer une pomme, mais nous
aions du chemin à faire, et je crois que, d'ici à
un petit quart-d'heure, nous serons obligés de
nous remettre sur nos jambes...

-Faut pas vous gêner, camarade."
Cette réponse fut faite sur un ton qui laissait

percer un désir d'en finir au moins égal à celui
de Roger.

Celui-ci allait se lever pour faire comprendre
ses intentions à Rég:ne, quand on frappa douce-
ment à la porte île la cabane...

VIII

Trois petits coups avaient été frappés avec tant
de discrétion, qu'il fallait une oreille aussi at-
tentive que celle de Roger pour les entendre.

Le camarade, absorbé pour le moment par une
dernière rasade ciisciencieusemenmît avalé,, n'a-
vait pas fait attention à ce léger bruit.

Quant à Régine, si elle avait tourné la tête <lu
côté de la porte, ce ne puvait être que par ha-
sard ou par instinct, puisque son infirmité la
mettait hors de cause.

Roger crut s'être trompé.
Le moyen en effet d'imaginer qu'à cette heure

de la nuit un visiteur venait heurter à cette ca-
bane perdue dans les bois.

Comment, d'ailleurs, aurait-il pu s'appro:her
ainsi, sans trahir sa présence, en murchant par
les sentiers couverts de feuilles et de branches
sèches.

Au milieu du silence profond île ce coin sai-
vage de la forêt, le moindre crîquement éveil-
lait un écho.

A tout hasard, cependant, l'officier se leva et
dit à son hôte :

" Vous n'avez rien entendu i
-Moi ? rien du tout, répondit le colporteur

avec un air de surprise qui n'était évidemment
pas joué.

-J'avais cru qu'il y avait quelqu'un...
-On donc ?
-Là, derrière la porte.
-Vraiment ? interrogea l'homme du souper

qui ne put s'empêcher de pâlir.
-Mais oui. J'aurais juré qu'on frappait.
-C'est le vent sans doute."
En donnant cette explication, l'inconnu ne

paraissait pas très-convainu, et son embarras fit
venir nu soupçon à Roger.

"Serait-il d'accord avec qtu-lque rô leur pour
nous trahir et nous livrer aux Prulsietns ?" pensa-
t-il.

A l'instant où cette idée se fais-uit jour dans
son imagination surexcitée, on frappa île nou-
veau.

Cette fois, il n'y avait plus moyen de douter.
Un être humain venait d'annoicer sa pré.

s'nce et demandait' à entrer.
Celui qui s'était donné le nom de Pierre Bour-

dier fut sur pied en moins d'une seconde et porta
vivement la main sous sa blouse, conme s'il y
eût cherché une arme.

Rîger serra le mannche de sa pioche qu'il avait
eu soin de ramasser en se levant.

Tous les deux, oubliant leurs défiances mu-
tuelles, firent face à la porte.

"Si c'est un Prussien... murmura l'offiier.
-Nous lui ferons son affaire,'' acheva le col-

porteur pâle et serrant les dents.
Sa figure débonnaire avait pris tout à coup

une expression résolue qui frappa Roger.
Régine seule n'avait pas bougé, quoique l'atti-

tude de ses compagnons dût l'avertir d'un din-
ger.

Peut-être avait-elle déjà réfléchi que les Alle-
mands, au cas où ils amiraient découvert la ca-
bane, feraient moins île façons pour y entrr.

" Etes-vous prêt, camarale ? demanda le lieu-
tenant.

-A en assommer deux ou tr>is, oui.
-Alors je vais ouvrir et vous pouvez compter

que je vous aiderai."
Le visiteur, quel qu'il fût, devait ne rien

perdre le ce dialogue, à travers les planches
minces de la hutte, mais il n'en était sans doute
pas effrayé, car il continuait à frapper avec la
même douceur.

Si c'était un ennemi, il fallait bien avouer
qu'il ne procédait pas par la violence, car cinq
minutes venaient de s'écouler en hésitations et
en préparatifs de défense, et il eût été difficile de
se montrer plus patient.

Peut être aussi était-ce une ruse pour attirer
au dehors les hôtes de la cabane, et Roger,
qui soupçonunait un piége, maneuuvra en co usé-
quennce.

La porte s'ouvrait enu ded1uns.
I fit signe à Régine et à Bourdier de se ranger

île façon à ne pas se trouver dans le rayon lumîi-
nî'ux de la lanterne, qu'il n'avait pas voulu
éteindre de crainîte de comnfusion.

Lui-muême se plaça de telle sorte îîu'en tirimnt
le buttant il se trouvait couvert et à portée de
prenidre en flanc l'enniemi.

Celui qui se présenîta n'était pas bien redou-
table.

A peine le passage fut-il libre qîuune forme
grêle apparut sur le seuil, en mnême te mps qu'une
voix plaintive murmurait cette inuvocation:

" Mes bons nmessieuîrs, la charité, s'il vous
plait."

Roger, qui ne s'attendait guère à entendre lu
formule traditionnelle des nmndianîts, bondit de
surprise et se dlécouvrit pour mieux voir ce ain-
guilier pîauvre qui s'en allait quêter pur lesa bois
des aumônes nocturnes.

"' Entrez ! cria t-il b<rus luxemnent.
Et, comme le nouve'auxvenmu îne se pressait pas

de se montrer :

" Entrez donc, sacrebleu 1 " répétait-il en al-
longeant le bras et en saisissant le solliciteur eu
collet.

Le mouvement fut exécuté avec tant de
promptitude et de précision, que la porte se trouva
refermée et le mendiant jeté au milieu de la
hutte avant d'avoir eu le temps de répondre.

L'être si rudement introduit ne justifiait guère
par son apparence humble et chétive les précau-
tions prises contre lui.

C'était un enfant de treize à quatorze ans,
tout au plus, dont la figure hâve exprimait la
souffrance et dont la taille rabougrie n'avait rien
de redoutable.

Il était vêtu de haillons sordides qui tenaient
à peine sur son corps.

Ses pieds rougis par le froid se montraient
dé ourvus de toute espèce île chaussure, ce qui
expliquait comment il avait pu arriver sans
faire de bruit jusqu'à la porte de la cabine.

Quant à sa coiffure, elle consistait unique-
ment dans une forêt de cheveux roux et emmne-
lés qui retom baient sur un front bas et cachaient
à moitié les yeux.

Cette misérable créature portait sur so
épaule une maigre besace dont les poches apla-
ties ne louvaient contenir que des croûtes de
pain desséché, si elles contenaient quelque
chose.

Il eût été difficile à l'homme le plus endurci
de rester sur la défensive en présence d'une
pareille misère, et Roger ne put se défendre d'Cf"
remords en pensant qu'il avait prolongé les
souffrances de cet enfant en le laissant si lonag
t 'mups dehors.

Il était tout honteux aussi d'avoir fait tant de
stratégie en pure perte, il se hâta de déposer son
arme et son air menaçant.

L'enfant, du reste, ne piraissait nullement
intimidé.

Il se tenait debout sur ses maigres jambes, les
mains arc-boutées sur sa ceinture, et autant
qu'on pouvait juger de la direction de son re-
gard à travers les brouss-ailles de sa crinière, i
examinait Régine avec une attention toute P*
ticulière.

Si on avait voulu se lancer dans les conje'
tures hasardées, on aurait pu croire qu'il s'at
tendait à trouver un ou plusieurs homnes ldan
la hutte, mais que la présence l'une femme le
déconcertait.

Vêtue comme elle l'était, Régine n'av tit rien
cependant qui pût exciter l'étonnement d'u
enfant île la campaigne.

Qu'est-ce que tu veux, p 'tit ? demanla le
colporteur qui observait le mendiant avec n
reste de défi tnee.

-La clharité, mes bons messieurs, répéta le
gamin sur le même ton mo)notone.

-Nous ne sommýs pas millionnaires, reprit
Pierre Bourdier, mis si tu veux u morceau de
pain, on te le donner i tout de même."

L.'enfant ne répondit pas.
Voyons, as tu faim ? deminda Roger.

-Oh ! oui, mon bon monsieur
-Et soif aussi, hein ? .
-Oh ! oui, m>n bon monsieur!"
Cette psalmodie se:nblîit avoir été apprise Pr

ceur, car le petit Ii récitait c munm une leçVu
" Alors, assiedi-toi là, et arrange toi des

restes," dit le colporteur en lui montrant un
botte de pîille et en poussmnt davant l3 convive
le pain, le fro tage et l'outre aux trois quarts
vide.

Le mendiant obéit sans m t dire, tira de 00
poche un couteau à iuian lie de corne et enta51'
le souper.

Roger et le colpîrteur avaient repris place*a
regardaient mang--r leur invité.

Ils ne tardèrent pas à échanger un coup d'îl"
La même p.nsée leur était venue.
Ce mendiant si affîmé, au lieu le dvorer

régal inespéré qu'on lui offrait, jouait d's
choires avec une lenteur singulière.

Les minces bouchées de pain qu'il se coupaî
semblaient avoir de la peine à passer dans so "
gosier et il fêtait mé liocremin-nt l fron uge-

En somme, cette opér-tion intéresstnte de e
restumrer après un long jeàue, il l'acconplis53t
sans aucun enthousiasme.

" Et i'oi viens-t i co-nme çi, petit ? " de-
manda Pierre Bourdier.

L'enfant avala lentement une croûte avant
de répondre.

Onaurait dit qu'il cherchait ses mots.
" Mes bons messieurs, dit-il enfin, je n'a

suis perdu dans la forêt.
-Ah ! Et qu'est-ce que tu y faisais dan" la

forêt ?
Il y eut un nouv'au silence, puis le gamin re-

prit en commençint par son invariable for-
mule:

"Mou bon monsieur, je m'eu revenais de
Carrières, ohî'que j'avais mené les vaches à mno0

oncle.-
-- Tu es donec du pays ?
-- Bien sûr que j'en suis.
-Et pourrais-tu nous conduire d'ici à a

sons ou à Achères ?
-Pour ça, oui, dit vivemmnt le mnen lian ,

qui cette fois oubliait son refr tim; je connais
toutes les routes et je vous mènerais les yaC
fermés.

-Vrainment ! s'écria le colporteur. Alors,
comment as-tu fait pour t'égarer t"

L'enfint, pris au piège tendu par B>murdier,

nsa bamntiun inst:ant sur ses genoux pliés et dit

" Je sais pas.
-- Il est idiot," murmura Roger.
Ls colporteur eut un elig <ement d'yeur qui

signxifiait évidemment:
" tPas tant que vous le croyez."
Puis, il reprit tout haut:

j" Si tu veux nous w.oatrer le chemin de Mai.
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p Je te donnerai une belle pièce de vingtsouS
Veux bien, mais faudra que j'aille avec

Vous, 'ýPOndit l'enfant sans hésiter.
a-Ç nous va. Nous partirons quand tu auras

Xl desonper.-Oh ! je mangerai ben mon pain en mar-
t, dit le gamin en sautant sur ses pieds.
'est singulier comme il est pressé de nous

nduire," pensait Roger quand il sentit que le1.orteur lui glissait dans la main un objet
1i venait de ramasser et qui avait dû tomber
la poche de l'enfant.

Il se leva et se tourna sans affectation pour
exanjer ce que Pierre Bour lier venait de luiremettre mystérieusement.

Cétait un thaler prussien.
F. DU BOIsGOBEY.

(La suite ai prochain numéro.)

COUR D'ASSISES DE LA VENDÉE
L'ASSASSINAT DU VIOLONEUX

Le soir du 22 août 1878, vers neuf
heures, un vieux mendiint infirme, très-
connu dans le pays sous le nom de père

,énot> suivait péniblement la route qui
Mèue du village des Filées aux Sables-

Onne. Il faisait une nuit chaude, se-
reine, la ville était encore loin, et il était
bien, las ! Désespérant de pouvoir se trai-
7ier juqu'aux Sables, le père Génot avisa
un bouquet de bois qui se trouvait à l'en-
trée du village et une petite maison isolée,

aise à la lisière et entouré, de meules de
Paille. Il enleva quelques bottes de l'une

e ces meules, s'installa une sorte de lit et,
enveloppé dans son grand manteau rapié-
cée tarda pas à s'endormir profondé-

y avait déjà quelques heures qu'il
morleillait quand un bruit de voix et de

veulage froissé l'éveilla soudain. Le
Vieub mendiant se souleva doucement, et,
bien caché derrière sa meule, prêta l'o-teille,

Un homme et une femn'e s'appro
dhaent. Celle-ci alla écouter à la porte

la ferme, regarda attentivement autour
d'ell, et, satisfaite sans doute de son exa-
l'en, revint à l'homme, qui l'attendait à

entrée du bois. Le père Génot entendit
lu'ils échangeaient quelques mots: " Au

euxième arbre.-Non, au troisième, il est
lus haut !" L'inconnu grimpa aussitôt

un orme assez élevé, s'assura de la so-
dité d'une branche, et le mendiant vit
flurctement qu'il y fixait une corde très-

fore)terminée par un noud coulant.
uis, homme descendit.
La femme resta en observation auprès

l'arbre; l'homme se perdit dans la
luit.

'ix Minutes environ s'écoulèrent ; l'in-
c u reparut alors, suivi d'un second
artIe. Tous deux portaient un lourdfardea. Le mendiant se dressa, presquedebout, sur son lit de paille ! Un spectacle

81gutlier l'attendait. Le lourd fardeau
qe les deux hommes apportaient était un
horia.e; le corps était inerte ; la tête re-

"tbaý1it sur la poitrine, les vêtements
tit en lambeaux et ensanglantés.
, deux inconnus s'approchèrent dearbe Où pendait la corde, avec son nSeud

coulant tout prêt. Ils soulevèrent l'homme
s lportaient, le mirent presque droit et

lpassèrent autour du cou le nSeud cou-
t; enfin ils hissèrent la corde. Le père

eî ot entendit un deinier cri, il vit lauv ulsion suuprê me du mourant, puis le

e vre se balança inerte entre les bran
Ch5 • Les deux assassins s'éloignèrent en

Quoiques mois avant ce drame étrange
15 i atge des Filées-d'Olonne, enî deuil de
rQt v4 eu ménétrier miort, avait fêté l'ar

yVeu nouveau violonîeuxt. Le nou
de -venu s'appelait Cougnaud, et il venai

a Haute-Ve~ndée, avec sa femmre, ado
neufrnen jolie, et son jeune fils, âgé di

au.Cougnaud était un brave gar
nubon et doux, toujours debonne hu
b 'et qui s'était fait rapidement un
e ehientèle, beaucoup d'amis.

pare rpendant que l'excellent homm
P arcuat consciencieusement laca

égayant les noces et les bap

dhee singuières choses se passaien

e COugnaud était devenue la mai
d'un jeune homme récemmeut sort

du service. Ce jeune homme n'était pas
beau, il était très-pauvre, il avait un vilain
nom : il s'appelait Papavoine, et il fit uni
vilain métier. Lantier de village, il semblei
avoir impudemment exploité la passion
qu'il avait inspirée a la femme du violo-
reux. Il s'implanta dans la maison en
véritable maltre, et l'argent économisé par
le mari passait dans ses mains par l'inter-
médiaire de Mme Cougnaud, sans que le
pauvre ménétrier osât intervenir. Faible
et malingre, l'infortuné mari eut à souf-
frir plusieurs fois des violences de cet
hôte importun. Cela est positif : Papa-
voine le battait. Alors, Cougnaud, sans
défense et bien chagrin, quittait la maison,
tout en larmes, et s'en allait, emportant
son violon, essuyant les quolibets, en
butte aux épithètes les plus malsonnantes.

Pour comble de malheur, il arriva que
ce garçon si doux et si inoffensif encourut,
pour quelque question de voisinage, la
haine d'un nommé Rétail, dresseur de
chiens de son métier, et qui habitait près
de lui. Ce Rétail, paysan vindicatif et
brutal, ne se gênait pas pour dire que "le
violone.c passerait par ses mains, avant
qu'il fût longte.ps, et au moment où il
s'y attendrait le moins." Rétail, qui était
très-pauvre et chargé de dettes, ne profes-
sait pas la même haine à l'égard de Mme
Cougaaud, et il ne cessait de l'exciter
contre son mari. Les choses en vinrent à
ce point que ce malh.ureux ménétrier,
battu par sa femme, battu par Papavoine,
bafoué par tous ses voisins, était encore
dénoncé comme maltraitant sa femme,
alors qu'il fallut plusieurs fois l'arracher,
demi-nu et tout sanglant, des mains de
celle-ci.

Le 21 août 1878, après diner, son père
étant absent, le petit Charles Cougnaud,
qui revenait de l'école, trouva, en rentrant
chez lui, sa mère qui dansait avec Papa-
voine, épanouie d'une joie folle ! Quel-
ques instants plus tard, Mme Cougnaud
allait à son armoire, - en tirait un porte-
feuille et, donnant plusieurs billets de
banque à son amant: IlTiens, voilà, dit-
elle, cent francs pour toi, et deux cent
cinquante francs... pour les autres !"
· · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · · ·. · · · · · · ···.

Le lendemain, dans la nuit, le père
Génot assistait dans le bois des Filées-
d'Olonne à la scène si dramatique que
nous avons racontée.

Le vieux mendiant alla, au petit jour,
prévenir la gendarmerie. On détacha le
pendu, et, le pendu, c'était Cougnaud, le
peuvre ménétrier.

L'autopsie fut faite: on reconnut que
le cadavre portait la trace des plus graves
violences : à la tête, près de l'oreille
gauche, une plaie profonde, produite par
un instrument contondant; à la gorge,
une raie bleuâtre, marquée çà et là d'ec-
chymoses. Ce malheureux violoneux avait
dû être frappé en rentrant chez lui. On
trouva, le long d'un petit chemin, son pa-
nier à provisions complétemernt vide, et
son violon ! Sans doute il avait été assailli,
blessé à la tête, puis étranglé. Après quoi,
on l'avait pendu, pour faire croire à un
suicide.

Quels étaient les assassins 1 Mis en pré-
sence de la femme Couguaud, de Papa-
voine et de Rétail, le vieux mendiant
déclara formellement qu'il les connaissait
pour les deux hommes, pour la femme qui
avaient, dans la nuit du 22 août, si lon-

1 guement préparé la mise en scène du sui-
cide prétendu.
,Ce témoignage, joint à d'autres présom p
fions graves, a eu pour conséquonce le ren-

- voi de la femmne Cougnaud, de Papavoine
- et de Rétail devant la Cour d'assises de la
t Vendée.

-Le procès a donné lieu à de longs dé-
ebats. Me Demange est venu de Paris dé-

- fendre l'un des accusés, Papavoine. L'atti-
- tuide de la femme Cougnaud et des deux
e hommes est singulièrement énergique. T ous

affirment avec audace leur innocence, in.-
e voquant des alibi, et répondant aux accu-

-sations du vieux mendiant par cette autre
-accusation : " C'est voue qui avez inventé

t tonte cette histoire, parce que c'est vount
qui avez commis le crime !"
-On voit, dès lors, I physionomie d'or

a tel orocès, Mais, sans vouloir nous attar

der sur ces longs débats, nous croyons in-
téressant de noter une déposition saisis-
sante, celle de Charles Cougnaud, le jeune
fils du mort, appelé à témoigner contre sa
mère

M. le présiden t.-Quel âge as-tu, mon enfant?1
-R. Neuf ans.

D. Sais-tu comment ton père a été tué ?....
Voyons, tu as raconté quelque chose aux voi-
sines de ta mère ?-R. Oui, monsieur.

D. Te souviens-tu de ce que tu as dit?
L'enfant (après une longue pause). Je ne me

rappelle pas.
D. As-tu entendu ton père rentrer la nuit qui

a précédé sa mort ?-R. Non.
D. Mais, cette nuit-là, as-tu entendu rentrer

ta mère I-R. Oui. Elle a fait du feu.
D. Que t'a dit ta maman le lendemain, quand

on lui a appris que ton père avait été trouvé
pendu dans le bois --R. Elle a dit: " C'est Ré-
tail, Papavoine et un ouvrier qui ont fait le
couP.'

D. T'a-t-elle dit qu'elle avait donné de l'ar.
gent ?-R. F lle a dit qu'elle avait donné trois
cent cinquante francs pour faire tuer papa. Elle
disait aussi qu'il ne mourrait pas d'une bonne
mort 1 (Sensation.)

D. C'est vrai tout ce que tu dis là, mon en-
fant, c'est bien vrai ?-R. Oh ! oui, monsieur,
je lèverais deux fois la main que c'est la vérité.
(Mouvement prolongé.)
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JIanuel pour le Jubilé accordé par N. S. P. le
Pape Léon XlII à l'occasion de son avéne-
ment au Pontificat, renfermant la lettre
apostolique de N. S. P. le Pape Léon XIII
et le mandement de Mgr l'évêque de Mont-
réal, des instructions et des prières pour la
visite des églises, avec approbation de Mgr
de Montréal ; brochure ini-18 de 96 pages,
10 centins franco par la poste. AMontréal,
J. B. Rolland et fils, éditeurs-propriétaires,
rue Saint-Vincent, Nos. 12 et 14.

Voici une brochure qui mérite une attention
toute particulière de la part de tout bon chré-
tien, car les instructions qu'il contient sont de
la plus haute importance pour le temps du Ju-
bilé.

Mois du Sacré-Cœur de Jesus, par A. M. 1). G.,
un vol. in)-32 cartonnié, 25 centîns. Monit-
réal, J.B. Rolland et fils, libraires-édi-
teurs, 12 et 14, rue Saint-Vincent.

Ce petit livre contient pour chaque jour une
courte réflexion, une oraison jaculatoire, et l'on
a ajouté à cette édition une visite au Saint Sacre-
ment pour chaque jour du mois, les prières de
la miesse, etc., ce qui en fait le vade-recum des
âmes dévotes au Sacré-Cour.

Petit mois du Sacre-Cour ; pensées pieuses pour
lenmois de juin par l'auteur de Paillctles
d'or; jolie hnoclîure in-32, prix 5 cents,
franco ; la douzaine, 40 cents ; le cen ,
$3.15, franco. Montréal : J.-B. lolland et
fils, libraires-éditeurs, 12 et 14, rue Saint-
Vimcent.

Ces pages ne forment pas précisément un
livre, elles offrent simplement une réunion de
MOTS portant tous .pour titre : Le Cour de
Jésus.

Ces pensées pieuses se divisent ainsi : Les ten-
dresses du Cour de Jésus.-Les désirs du Cœur
de Jésus.--Les épines diu Cour de Jésus.-Les
consolations du Cour de Jésus.

Nouvelle maison.-Maison nationale.-
AMM. MATH IEU & GAGNON viennent d'ou-
vrir, au No. 105, rue Notre-Dame, un magasin
de marchandises sèches et de nouveautés que
nous recommandons au public. Ou trouvera dans
cetteu iaison tout ce que l'acheteur peut désirer,
la qualité des iimarchandises et le bon nmarché.
Ces messieurs possèdent, quoique jeunes, beau-
coup d'expérience des affaires. Leur assortiment
de marchandises est des plus variés, et dénote
chez eux beaucoup de goût et d'intelligence.

-Le monde élégant a constaté avec plaisir que
M%. Cédras, le chapelier bien connu, avait, pour
répoidre aux sollicitations de ses nombreux
amis, ouvert un magsin au No. 628, rue Ste.-
Catherine. Les chapeaux confectionnés lai
lui. Cédras se sont acquis une ré putatioli quasi-
universelle pour l'élegance nane uslité.
Le public acheteur est certain qu'on ne lui ven.
ira que des articles d'une qualité supcrieure,
car tous les chapeaux offerts en vente sortent
.- ses ateliers, No. 36, rue Lemoine.

Il nlous fait plaisir îîîr-î.Ieà nos iiaiîle.,
lectrice., qui- MADAME 1". 0ENOIT vit d'ou-
vrir, au No. 824, rue Ste-Catherine (près de la
rue St-Denis), un magasin de marchandises de
modes et de faitaisie, où elle tiendra toujours
en mains titi assortimenît les plus variés d'ar-
ticles de goût et de toilette, tels que rubans,
frillings, braids, collets et poignets pour dames,
garnitures pour chapeaux, plumes, fleurs, ec.,
spécialité pour ouvrages en laine de Berlin. Ma-
dame Benoit se chargera, comme par le passé, de
la confection des roues, chapea ux, manteaux,
etc., dans lesquels elle a une grandeaexpérisnce,
et ses prix seront des plus réduits.
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MA PREMIERE CULOTTE

Il est une chose que chaque enfant
envie quand il commence à marcher. Pour
la petite fille, c'est sa première poupée ;
pour le petit garçon, c'est sa première cu-
lotte. Par sa première poupée, la gamine
révèle tous les instincts de la maternité à
laquelle elle est vouée ; par sa première
culotte, le gamnf fait pressentir son role
d'avenir. Porter culottes, c'est l'emblème
de la force et de l'autorité : c'est étie
homme. Avoir sa poupée, c'est l'emblème
de la tendresse et de l'amour : c'est être
femme.

Nous n'hésitons donc pas à dire que
l'homme et la femme se révèlent dans ces
deux objets charmants : la poupée et la
culotte. Il y a, cependant, une sorte de
gens desquels ou doit se méfier comme de
la peste: c'est l'homme jouant à la poupée,
et c'est la femme portant culottes. Oh!
qui que vous soyez, que Dieu vous pré-
serve à jamais d'une pareille mégère ! Une
femme qui porte culottes, c'est un ménage
d'enfer. Il ne lui manque plus que de la
barbe pour ressembler au diabie. Un
homme qui joue à la poupée, c'est un être
incomplet. Il n'est ni homme ni femme,
pas même Auvergnat. Nous en connais-
sons de ceux-là, et nous les plaignons. Ceci
dit, permettez-moi de vous conter l'histoire
de ma première culotte.

J'avais trois ans, c'est à dire que j'étais
déjà vieux et grand. Gentiment vêtu avec
toutes les broderies et les colifichets que
le génie d'une mère sait trouver dans les
ressources inépuisables de son amour, je
n'étais cependant pas content. J'étais ha-
billé en petite fille, et la plus grande in-
sulte qu'on pouvait me faire alors, c'était de
me dire : "Tu es une petite fille, tu portes
une robe." Comme cela nie mettait dans
une colère comique, on sisissait toutes les
occasions pour m'insulter. J'avais beau
supplier nia petite mère de me faire porter
culottes, elle ne m'écoutait pas. Peut-être
aurait-elle désiré pour son premier-né une
fille, et croyait-elle la posséder en m'ha1 il-
lant ainsi. Les mères sont si saintenent
folles avec leurs enfants! Mais non, la,
pieuse et sainte femme m'adorait, et, gar-
çon et fille, elle m'aimait à la folie comme
toute mère aime son premier enfant.

Un jour enfin, de guerre lasse, je fis de
l'opposition. C'est peut-être ce qui m'a
perdu. On m'habilla plus coquettement
que jamais. Mes cheveux blonds frisés-
hélas ! qu'ils ont changé depuis, ils sont
drus comme une brosse de chiendent-
étaient coiffés d'une toque écossaise ; de
jolis souliers bleus, une ceinture de même
couleur, une jupe et une corsage blancs
composaient mon costume. J'étais plus
éclatant de blancheur que M. de Gavardie,
ce légitimiste immaculé. Quand je fus
habillé, nia bonne me prit par la main et
me conduisit avec tout le respect d'une
duchesse promenant son petit chien.
-Surtout, Julie, que l'enfant ne se salisse
pas.-Après cette touchante recommanda-
tion maternelle-le jardinier n'aime pas
vous voir flétrir ses fleurs-ma bonn et moi
partîmes pour la promenade. On ne ni'ac-
cuse pas d'être aristocrate, je la nomme la
première. Arrivés sur la Place.d'Armes
où la musique militaire jouait, ma bonne
me lâcha pour me laisser m'amuser avec
les enfants de mon âge. Je croyais alors
que Julie était passionnée pour la mu.-
sique, mais depuis, j'ai acquis la certitude
qu'elle regardait complaisamment la grosse
caisse. Bonnes d'enfants et militaires sont
aussi inséparables qu'Esope et sa bosse.
Apercevant un groupe d'enfants, garçons

jouant au cheval et petites filles jouant à
la grande daine, ie voulus me joindre
aux premiers. Ceux-ci me chassèr-ent
honteusement parce que j'étais en robe.
Une charmaite petite fille, Mathilde, dont
je me suis rappelé les beaux yeux à l'âge
de 18 ans-hélas ! encore une déception
et unîe tristesse de ma vie !-me prit par
la main et voulut me présenter à ces
damnes. Fi donc ! Je refusai brutalement
et je m'isolai dans un coin, La tête basse,
et prenant ma petite lèvi e entre mon pouce
et mon index, signe de la bouderie, je ru-
minais pensif le moyen d'avoir ma pre-
mière culotte.
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et récisément, un ruisseau noir de boue
i innndicesse trouvait là. Je ramas-

aa délicatement les plis de ma petite robe
e dans ma main gauche, et de la

te, aux sons de la musique,,du chant
Oi8eaux et des voix d'enfants, je pris
1o la plus noire et j'en remplis ma
avec le soin d'une fillette cueillantf

cerises. En me baissant, le bas de ma1
e avait aussi trempé dans le ruisseau,-

e joues roses que j'avais aussi tou-iS e Pour écarter les mèches de cheveuxt
n e tombaie.nt dans les yeux, portaient

aussi la trace de mon travail. J'étais
iS1ent charmant, et les autres bonnes,

en conciliabule sur un banc de la prome-
ade, riaient aux éclats de me voir ainsi

Patauger. Jalousie de métier. J'étais le
tieux habillé, ma bonite était sémillante,
e t

out cela les faisait enrager. La mu-t
q8ue finie, Julie quitta sa grosse caisse1

Pour venir me chercher. Quand elle m'a-
Per9ut, elle poussa un cri d'horreur, me

'afniana et mie donna même quelquesPetites gifles. Je supportai tout cela
stoïquernent Rentrés à la maison, ma
car ell onnayae suite ses huit jours à Julie,

SCroyait u'il î'était arrivé un ac-
tCiltet je crois qu'elle aurait effacé de
1 baiseî.s les taches de boue dont j'étais

ert., si je n'étais intervenu.-Petite

e , luidflis-je de ina voix la plus caline,
'egoilde pas Julie, c'est ma faute. Les

?Otit8 garçonls n'ont pas voulu me laisser
J0ueî avec eux parce que je ne porte pase U.tts. Ils ont eu raison, car si j'en

ae eu une, je n'aurais pu y mettre de
dedans.

bevant ce raisonnement astucieux, ma
viere comprit ma ruse et m'embrassa. Un

aini de la famille, un élève de Prud-
Me, qui se trouvait là, dit sentencieuse-

rt : " Cet enfant ira loin." Il a eu
je suis venu au Canada.

en Lenidemaini, j'avais une jolie culotteCasimir bleu. Huit jours après, ma
k ne'amena de nouveau à la musique.

l'sant cette fois qu'elle pouvait m'aban-

tO er à mes jeux innocents, elle fut con-
- iPlersa

grosse caisse pendant que je,
I au cheval. Mais quel fut son éton-

t , quand ma mère lui dit en ren-
lie ei d'une mère voit tout-: " Ju-

ous laverez la culotte de monsieur." Le
Pour ma punition,je fus remis en robe.
nre avait oublié de mettre une sou-
de sûreté à la base de ma culotte.

urelsenient que ma punition ne dura.
it m ngtemps. J'embrassai tant ma pe-
Rt Mère, qu'à partir de ce jour, elle me

des Culottes de rechange, à soupape
s18, de vrais chefs-d'œuvre de cou-

dont le souvenir m'est revenu en
Oyant hier mon petit ami Arthur porterrerInière culotte.

GASTON P. LABAF.
itadelle de Québec, 14 mai 1879.

ei tés offertes aux habitants des cam-
er et d les nombreuses lignes de chemins de

O1 e bateaux à vapeur de visiter Montréal
tter arc hé, devront avoir pour résultat d'aug-d ensiblemîent les affaires. Dans le but
iter de cet accroissement de commerce,

S Bearcisseeaudry et frère, les Bmioutier
a rue inus, dont le magasin est situé au coin
ttl - Notre-Dame et Saint-Vincent, vien-
'e Porter et de confectionner un choix extra

t.rioEs su or et enargent, Bijoux de toute
t)iOn, qu'ils offrent, à cause de la dureté

St en détail au prix du gros. Spécialité
re r et argenture ; ils fabriquent et ré-

or rnements d'églises. E. B A D T

.outier. Pratique.' Horloger pratE.R'

rla~,,'~i PhaPmacie.-Tout le monde ad-
conn1 ~Pharmacie queM S. LdeoANCE',

~ deouvrir sur la rue Sainte-Catherine,
e re Jlacques-Cartier, porte voisine de

re Ep argnes. Comme l'on peut s'en cou-
- ao visitant cette pharmacie, M. La.

n eadPloye beaucoup de goût et d'habileté
thn ngmn et dans l'achat de ses mar.-

t étab~d et l'acheteur eSt certain de trouver à
aSnet tout ce dont il a besoin.

AVIS

aBt farr'e /nno Pubiq te qui désire-
nt elieer jeurs volumes d 'une maniere

4 et solide, et à bon marché, feront bien
reser au bureau de ce journal, 5 et 7, rue
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Un passage difficile
(Tableau de M. Denneulin)

La peinture de genre pourrait quelque-
fois s'appeler peinture de caractère : voyez
le brave artiste qui répète avec consci- nce
sa partie de l'office du lendemain, comme
il est tout entier à son affaire, une jambe
tendue, le corps penché, les mains en ar-
rêt, la joue toute gonflée d'air ; la justesse
de la pose, la vérité de l'attitude, l'inten-
sité de l'effort ! M. Denneulin n'a reculé
devant aucune difficulté pour donner la vie
à son personnage ; son succès du dernier
Salon lui a prouvé que ses peines n'a-
vaient pas été perdues et qu'il n'av-it pas
travaillé en vain ; la gravure que nous
publions aujourd'hui sera pour ceux qui
ne connaissaient pas le tableau une amu-
sante nouveauté en même temps que pour
les visit'urs de l'Exposition de 1878 un
aimable et plaisant souvenir.

Lamare ombragée
(D'après un tableau de Pierre Moron)

Il y a du Paul Potter dans ces animaux
et dans le milieu où ils sont placés. C'est
la nature saisie avec une sagacité parfaite,
et rendue avec un air d'une simplicité
admirable.

CHOSES ET AUTRES

La reine Victoria a reçu en cadeau, de
l'impératrice du Brésil, une robe dont l'é-
toffe a été faite avec des fils d'araigné . Le
tissu est des plus fins et plus beau que
celui de la meilleure soie. On dit qu'il
faut 700,000 arraignées pour produire 20
verges de cette étoffe si fine.

L'arrivée à Barcelone d'un prince autri-
chien donne un certain crédit à la rumeur
d'un mariage projeté entre le roi Alphonse
XII et la princesse Marie-Christine d'Au-
triche.

Les rois, en effet, ne sont pas toujours
libres, et les plus fidèles partisans d'Al-
phonse XII considèrent toujours un deux-
ième mariage comme une nécessité d'Etat.

Toute la nation est d'accord pour hono-
rer les bonnes qualités personnelles d'Al-
phonse XII, que les malheurs ont formé,
tandis que l'expérience du pouvoir a aug-
mente l'autorité de ses paroles. Depuis la
mort de sa jeune épouse, le roi se tient sur
une grande réserve. On lui faisait remar-
quer dernièrement son silence continuel
à cela, le roi répondit: " Le bonheur m'a-
vait rendu très-conmunicatif, le malheur
m'a appris une chose qui me manquait:
de savoir écouter."

Une magnifique découverte archéolo-
gique vient d'être faite à Rome. Dans la
partie de la Farnesina expropriée pour faire
place au Tibre, on a mis au jour un édifice
dont les parois sont couvertes de peintures
admirablement exécutées et d'une conser-
vation complète. Au dire des archéologues,
c'est un des plus précieux trésors de l'art
antique que l'on ait jamais vus en Italie.

Ces peintures, qui remontent à la répu-
blique ou aux premiers temps de l'empire,
ornent des chambres et un couloir qui n'a
pas moins de 35 mètres de longueur sur 6
de largeur. Le pavé est formé en partie
de mosaïque et en partie d'opus spicotum.
Dans une salle située près de ce couloir, on
rencontre des peintures d'une pureté et
d'une finesse exquises, entre autres une
composition représentant Bacchus enfant,
deux imitations archaïques et des musi-
ciens jouant de la cithare.

Au-dessus de chaque corde de l'instru-
ment on aperçoit des lettres ou des signes
qui paraissent représenter des notes.

En ai tendant la continuation des tra-
vaux de déblaiement, toutes les parois de
l'édifice vont être cou pées et transporté2s
au couvent <te Santa Francessa Romana,
où la commission archéologique a son dé-
pôt.

AVIS SPECIAL

A tous ceux qui souffrent des erreurs et des
indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner.
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remède a été découvert par un mission-
naire dans lAmérique du Sud. Envoyez votre
adresse au Rtv. JOSEP T. INmAN, StatiD,

Maison A. Pilon & Cle. -Cette grande maison
continuera à fondre le stock sans réserve d'ici à
quelque temps à meilleur marché que jamais.
Nous recevons tous les jours de nouvelles mar-
chandises de printenps et d'été, ce qui permet
de satisfaire toutes tios pratiues. Profitez (le
cette grande vente autorisée par le syndic
nommé à la faillite de la maison A. PILON & Cie.
La maison PILON profite de eîtte occasion your
remercier cordialement le publie en général pour
l'encouragement qu'elle a reçu depuis qitcleîu.
temps. Réduction considérable des prix tde nos
marchandises. Il faut écouler à tout prix notre
stock qui est encore au-delà de $60,000, pour
faire face aux encagements que la nmaison PILON
doit rencontrer d'ici à un mois. Nous vous in-
vitons donc tous à profiter de cette grand' vente,
et en ce faisant, vous favoriserez M. A. PILON,
qui a su, par son énergie, développer la partie
st de Montréal et faire du bien au public en

général. A. PI LON & CIE.,
647 et 649, rue Ste-Catherine, Montréal.

Par ordre du syndic officiel, C. Beausoleil.

Prix du Marché de Détail de Montréal

23 Montréal, mai 1878.
FARINE c. c.

Farine de blé de la campagne, par 100 ib 000 à O OO
Farine d'avoine.....................: 2 0 à O 0
Farinedeblé-dInde...............-.....1 50 à O 0o
Sarrasin...............................125 à 150

GRAINS
Blé par minot..........................080 à o 90
Pois do ................... .. t 80 à O 90
Orge do- .......................... 040 à 05o1
Avoine par 40Ibis....................... 035 à 0 40
Sarrasin par minoto..................... 40 0
Mil de------------------------1-50 à 160
Lin do-------------------------1IO0à 1 05
Blé-d'inde doo................a.o........ 0 0à 080

LÉGUMES
Pommes anubaril.......................2 50 à 3 00
Patates au sac------------------------O. 090 à i 00
Fèves par minot........................I 10 à 1 15
Oignons par tresse-...................... O 04 à O 05

LAITERIE
Beurre frais à la livre................... 20 à O 25
Beurre salé do----------------------O 10 à 0 15
Fromaeàlalivre-...................008à 0<09

VOLAILLES
Dindes(<vieux) au courple................2 o0 à 2 25
Dindes <Jeunes) do-------------------- 00 à O 00
Oies au couple......................... 1 25 à 1 50
Canards au couple...................... 50 à O 60
Poules do------------------------070 à 0 80
Poulets do- ..................... 0 35 à 0 40

GIBIER$
Canards (sauvages) par couple......... 35 à O 40

do noirs par couple-. ............- 68 à O 75
Plenviers par douzaine------------------O o00à O O0
Bécasses au couple......................O t) à O O0
Pigeons domestiques au couple-----------O 20 à O 25
Perdrix au couple ... «................... 000 à 0<00
Touresàla douzaine...................800à 00

LE JEU DE DAMES

Adresser toutes les communications concernant le Jeu
de Dames à M. J..E. TOURANOEAU, bureau de L' Opi.
etn ubque, Montréal.

PROBLÈME No.166

Composé par M. F. BLACK, Montréal.

NOIRS.A -

eÀe

ÏÀMM S4à

Les Blacs jou i et gagnent.
golution du ProUlsme No. 164

Les Blancs jouent Les Noirs jouent
de de

33 27 22 44
32 25 19 :12
69 63 50) 61
45 38 3.2 69
31 21 20 3(
55 49 44 55
43 37 31 44
47 40 69 47
40 35 47 27
35 il 4 17
29 3 412
3 W et gagnent.

olutiole jastes tu ProbèmYe Vo. 164

Saînt Hyaointhe:-. MM. F. Charbonneau et Joseph
Poulbot.

Q*6bec:-N. Langleis. J. Lmex

LES ECHECS

MONTRÉAL, 29 mai 1879.
Adresser toutes les communication relatives A cette

partie du journal, aàM O. TREMPE, No. 698, rue Saint -
Bonaventure. Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes du problème No. 160 : MM. Z. De-
launais, V. G'agnon, Québec ; A. C., Saint-Jean ; M.
Toupin, S. Lafrenaie, H. Paradis, J. Gauthier, Mont.
réal ; N. P., Sorel ; G. Lalandry, New-York.

M. Fayse, Beauvoisin (Gard), France.-Merci pour
vos envois qui nous font toujours le plus grand plaisir.
Nous regretton beaucoup de ne pouvoir publier vos
problèmes syllabiques ; nous les conservons. toutefois,
comme souvenirs et curiosités.

TOURNOI INTFEINATIONAL. -Dans le tournoi par cor-
respondance entre l'Angleterre et les Etats Unis. il y a
actuellement 42 parties de terminées ;:es Etatî-Unis en
ont gagné 18, l'Angleterre 17, et 7 ont été nulles.

Le 'Cincinnati Comtercial publie une autre lettre très-
intéressante du Dr Meredith concernant Paul Morphy.
Le docteur paraît comprendre parfait muent sa maladie, et
nous croyons qu'il pourrait, par un " coup-d'état " scien-
tifique, rendre son esprit au grand maitre dont le monde
des Echecs déplore la perte.

Concours international de problèmes du Congrès
des.Echecs de Paris, 1878

La dernière livraison de la Stra
téqie donne la liste des

séries de problèmes portant les devises suivantes qui ont
obtenu les prix et mentions honorables :

ler prix : " Aliquando dormit bonus Homertus."
2e " "Vertrauen."
3e " Non cuivis homini contingit adire Covin-

thum."
MENTIONS HtONî:ORAHiEs

t. " Look on this hill."
2. " L'homme qui rit."
3. "Courez du Nord géants
4. " Respice finem."
5. " Vive Louise."
6. " Amat Victoria curam equal.'
Le meilleur problème du tourioi appartient à la série

portant la devise " Baliur." L-s.n'oms des gagnants
paraîtront dans la Stratégie du mois le juin, et alors
nous en publierons quelques-uns.

PROBLÈME No. 162.

Composé par M. FAYSSE père, Beauvoisin (Gard),
France.

Notrs.

a EVA

Blancs.
Le. Blancs jouent et font 6chen et mat en 3 coups.

Solution du probl
Blancs.

*1 FprC
2 -r pr P (6e RI
3 T Se R, éuhec et mat.

(A)

lème No. 160.
Noirs.

1 FprF(Ai
2 Ad libitum.

1 F sa. F D
2 Ppr'P 2 Ad libitum.
3 P 4e F, échec et mat.

FIN DE PARTIE No. 1.
Partie remise d'une Daine contre un Pion près

de dame.
POSITION DES PIÈCES:

Blancs. Noirs.
1R4eFD 1R8eCR
2D2eR 2 P7eFR

Les Blancs jouent et font partie nulle.
Nous donnerons la solution dans le prochain numéro.

75ème PARTIE
voici une Intéressante partie d'échecs qui a été jiuée

il y a quelques années au Café de la Régence, A Paris,
entre M. Rosenthal et M. le comte de l'Eglise.

fiambit îitzio.
Blancs. Noirs.

M. ROsENTHAL. M. le comte le l'ÉGLltR.
1 P4eR 1P4eR
2 P4e F R 2 Ppr P
31C 3e FR 3 P 4e C0R
4 F4eFD 4 P5eCR
5 Roquent 5 P pr C
6 D pr P 6 D 3e F R
7 P5@R 7 DprP
SP3eD 8 F3eTR
9F2eD 9C2eR
10O13e F D 10 C 3e Y D
11 T D lerR Il D 4e F R
12 C5e D 12 Riter D
13 F 3e F 13 T lerC
14 T prC 14 C pr'T
15F e F 15 F lerF
16 Titer R 16 P 3 F D
17 T 5e R 17 DSe C
l1T pr C 18P pr C
19 T rr PF, échec déc. 19 R 2e F
20 F Se R, échec 2 R er D
21 T PrF,échec 21 R 2e R
22 F 6D.échec 22 RprlF
23 D prPD, échec 23R 2e R
24 D -e R, échec 24 R pr T
25 D 6e F, échec 25 R lertR
26 F7e F, échec 26 R lerF
27 Mat.
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Librairie Païell & Bour[eault

On trouvera constamment à cette Librairie : Livres de

prières et de piété, depuis les reliures les plus communes

jusqu'aux plus riches.

Livres de littérature de tous les auteurs canadiens.

Livres classiques, en usage dans tous les collèges. cou-
vents, etc., etc.

Papeterie, tapisserie, imagerie, articles religieux, etc.,

etc , en grande quantité.

Fournitures d'école et de Bureau, une spécialité.
Ordres pris pour fabriquer des cadres de toute sorte.
Impressions et reliures de livres blancs exécutées.sous

bref délai.

Les abonnés de L'Opinion Publique trouveront un
avantage en s'adressant à leur magasin pour faire relier
leur journal.

Payette & Bougeaiult,

No. 250, rue Saint-Paul,

Vis-à-vis la rue Saint-Vincent, Montréal.

PROVINCE DE QUEBEC

Chambre du Parlement

BILLS PRIVES
Les personnes qui se proposent de s'adresser à la Légisia

ture de la Province de etuébec pour obtenir la passation

de BILLS PRIVÉS ou LOCAUX, portant concession de

privilèges exclusits ou le pouvoirs de corporation pour

les fins commerciales ou autres, ou ayant pour but de

régler des arpentages ou définir des limites, ou de faire

:oute chose qui aurait l'effet de compromettre les droits

d'autres parties, sont par les présentes notifiées que, par

les règles du Conseil Législati f et de l'Assemblée Légis-

lative respectivement (lesquelles règles sont publiées au

long dans la Gazette Officielle de Québee), elles sont re-

quises d'en donner UN MOIS D'AV1S (spécifiant claire.

ment et distinctement la nature et l'objet de la dite de-

mande), dans la Gazette Officielle de Québec, en anglais

et en français, et aussi dans un journal anglaiset dans un

journal français publiés dans le district concerné, et de

remplir les formalité. qui y sont mentionnées. Le pre.

mier * t le dernier le tels avis devant être envoyés au

bureau des Bills Privés de chaque Chambre. Et toute

personne qui fera application devra. sous une semaine de

l'apparition de la première publication de tel avis dans

la Gazette Officielle, adresser une sopie de son bill, avec

la somme de cent piastres, au Greffier du Comité des

Bills Privés.

Toutes pétitions pour Bills Privés doivent être présen-
sentées dans les "deux premières se.naines " de la ses-

sion.
BOUCHER DE BOUCHERVILLE,

Greffier du Cons. Lég.
G. M. MUIR,

Québec, ler avril 18'79.Greffier de l'Ass. Lég.

NOUVEAUTES MUSICALES

tEIZE MELODIES
avec paroles Anglaises, Espagnoles, Fran-

çaises et Italiennes
tAR SON EXCELLENCE LE

Comte de Fremio -Real.

Prix du recueil, broché......................... 83.06
" relié.................------. 3.50

Publié et à vendre par

A. "AV IOG N E,
Etiteur de imusique.

Importateur de pianos et harmoniums,

25. rue Saint-Jean (Banque d'Epargnes), Québec.

N. B.-En vente chez tous les principaux éditeurs de

musique du Canada.

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPH M&RMETTE.

Brochure de 94 pages grand 8vo. Prix : 25 Centius.
Une remise libérale est faite aux Libraires et aux .%rdents

s'adresser à
LA s e 0.IU .LA =D-DE1RATri,

à0M17, 8UeU1, Mtrial.

CACAO cGACAO DE ROCHER
DIPOMÉ

PUR. DE RDWNTREE.
Comme cet article ne contient aucun mélange de Fa-

nia, il faut avoir soin de n'en pas mettre une trop grande
quantité dans la tasse.

SDéfiez-vous des imatitions, substituéesAVIS. souvent dais le bot de 16alimer de pins
granud# profit.

SANS

RIVAL

LA FLEUR

DE BLÉ - D'INDE

DE DURHAM
Tapisseries ou Papiers Peints
Les soussignés ont maintenant en mains un magnif-

que assor'iment de Tapisseries Anglaises et Améri-
caines, à des prix très-modiques, c'est à savoir : CINQ
CENTS LE ROULEAU et au-dessus. Le choix en est
varié et l'assortiment se compose de CENT VINGT-
CINQ MILLE ROULEAUX, consistant en Papier
Chêne, Papier Moiré, Papier Marbre, Papier fonds unis
diverses teintes, Papiers ordinaires pour chambres à lits,
salles à manger et salons, Papiers Dorés et Veloutés.

AUSSI :

Bordures de toutes les qualités, décors riches et ordi-
naires. Une visite est sollicitée.

FABRE & GRAVEL,
219, ruo Notre-Dame.

DEMANDE AU PARLEMENT
Les exécuteurs testamentaires de feu l'hon. Joseph

Masson. donnent avis qu'ils s'adresseront à la Législa-
ture de la province le Québec, à sa prochaine session,
pour obtenir un acte lenr permettant de batir des voûtes
ou tmagasins sur toute l'étendue de leur propriété, située
en la cité de Montréal, au coin des rues du Port et de la
Commune, et désignée aux plan et livre de renvoi offi-
ciels du cadastre <lu quartier ouest de la cité de Montréal,
sous le numéro cinq (5), sans être soumis aux dispositions
d'un acte passé dans les vingt septième et vingt-huitième
ant.ées du règne de Sa Majesté. sous le chapitre soixante,
et de toute autre loi, statut ou règlement, qui autorise la
cité de Montréal à faire un ou des plans ou cartes Indi-
quant les rues pour chaque section de la cité, et sans être
soumis aux conditions imposées par tels actes ou règli-
tments. privant les rropriétaires le toute indemnité pour
les batisses qu'ils pourraient construire sans se conformer
à tels plans ou cartes.

Montréal. 2 avril 1879.
GEOFFIRION, RINFRET & DORION,

Procureurs des dits exécuteurs
testamentaires,

cheÈdopuldeF nor nowmoed
DIVISION DE L'OUEST

Chemin de fer Q. M. O. & O.

LE CHEMIN LE PLUS COURT ET LE PLUS DIRECT
ENTRE MONTRÉAL ET OTTAWA

Jusqu'à AVIt CONTRAIRE, les trains laisseront le
dépôt d'Hochelaga comme suit:

A.M. P.M.
Train Express pour Hull à................9.30 et 5.00

Arrivant à Hull à 2.00 P.M. et 9.00
'Irain Express de Hull à.................9.10 et 4.45

Arrivant à Hochelaga à1.10 P.M. et 9.15
Train pour St-Jérôme à....................5.30 P.M.

-ain de St-Jéîôme à........................ 7.00 A.M.
Ces train. laissent la station du Mile-End dix minutes

plus tara.
Bureau-Génêral : No. 13. Place.d'Armes.

BTARNES, LEVE & ALDEN,
Agents des Billets. Bureaux;: 202, rue St-Jacques, et

158, rue Notre-Dame.
C. A. SCOTT.

C. A. STARK, Surintendant-Gnéral.
Agent-Général pour Fret et Passagers.

Moutréal, 15 avril 1879.

La vueestd'unevaleur incalculable

HEARN & HARRISON vendent les meilleurs LU
NETTES en crystal pour $1; en argent. $2 ; en or, $3:
magnifiques Luniettes d'Opéra de 42 à 810; Télescopes
$2à 820. Satisfaction garantie.

242 et 244, RUE IIOTRE-DAME

LA POUDRS ALLEMANDE
SURNOMMEE

T HE COOK'S F RIE N D
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epi
ciers respectables.

Métiers àétendre les ridegla
Escabeaux Iatentés

Plisseuses victora
Glacières,

Sarbottere,
lepasseurs Vjcte.

Tordeu'trst
L. J. A. SRl

r124. rue Craig, Mnl

CHEMIN DE FER DE Q. M, 0. & Os
DIVISION EST

Commençant M ARDI, le11 FÉV RIER, les trains pour
cette division partiront comme suit :

Départ 1'lochelaga. Arrivée à Québec.
Ex Prets... 00p.m. 10.10 p.m.
Ml ....... 7.10 a.m. 3.50 pM.

DE RETOUR:
Départ de Québec. Arrivée à Montréal.

Express....12.45 p.m. 7 30 p'.m.
Mêlé.......6.15 p.m. 10.10 a.m.

Les Trains quitreront la Station du Mile-End dix mi-
nutes plus tard.

Billets en vente aux bureaux de Startes, Leve & Al-
len, agents. 202, rue St-Jaeques, et 158, rue N'otre.Dame,
et aux Stations d'Hochelaga et du Mile-End.

J. T. PRINCE,

Montréal, 7 février 1079. Agent-gn. des Pas.

LE public est requis de faire attention aux règlements
suivants concernant les Lois de Pêche dans la Province
de Québec:

Le BROCHETL re peut être pris du 15 Avril au 15 Mai.
Le MAaKINONGt ne peut être pris du 15 Avril au 15

Mai.
L'ACHIGAN ne peut être pris du 15 Avril au 15 Mai.
Le SAUMON (avec filets) ne peut être pris du 1er Août

au ler Mai.
Le SAUMON (avec drd ou ligne) ne peut être pris du

1er Septembre au Iei Ma.i
La T'RUITE de Rivière oude Ruisseau ne peut être prise

du ler Octobre au 31 Décembre.
La TRUITE SAUtMO0NÉ.E et TRUITE des Lace ne peut

être prise du 15 Octobre au 1er Décembre.
Le PoIssoN BLANC ne peut être pris du 10 Novembre

au 1er Décembre.
Il est défendu de pêcher avec des filets ou seines i

moins d'en avoir une li-ence.
Les filets doivent être levés depuis le samedi soir jus-

qu'au lunti matin de chaque se-naine.
Les filets ou seines ne doivent pas être tendus de ma-

nière à obstruer les canaux ou baies.
Les défenses die pécher sont faites aux sauvages de

même qu'aux blanes.
'Toute personne coupable d'infraction à ces règlements

est passible d'amende et de frais; ou à défaut de paie-
ment, sujette à l'emprisonnenent.

Durant le temps prohibé, personne n- pourra pécher,
attrapper. tuer, acheter, vendre ou avoir en sa possession
aucune sorte de poissons ci-haut mentionnés.

Par ordre,
W. F. WHITCHER,

Commissaire des Pêcheries.
Département des Pêcheries,

Ottawa. 2 avril 1879.

Chemin de Fer IntercloniaI
1878-79

ARRANGEMENTS D'HIVER.

LES TRAINS EXPRESS à PASSAGERS P
tous les jours (Dimanches exceptés), comme suit:

Partant de la Pointe-Lévis..................g00
". "l ý. Rivière du-Loup ............ 2.00

Arrivant à Trois Pistoles (dîner)........... 3 00
Rimouski ....................... 4.49 a
Campbellton (souper)............10.00

< Dalhousie-......................10.21
Bathurst-........................12:-1
Newcastle..................... 2.10
Moncton-...................... 5.00
St-Jean....... .......... 9.15
Halifax.. .............. 1 30

Chars Pullman sur les Trains Express. s
Ces trains viennent en connection à Lévis av

trains du Grand-Tîonc partant de Montréal à4 9 '5
Les chars Pullman partant de la Pointe 1é,61 1

Mardis et Samedis, voct directement à Halifax,
Lundis, Mercredis et Vendredis à St-Jean.

Pour informations concernant le prix dei bill
passages, le taux du fret, l'arrangement des tri-na
s'adresser i

G. W. ROBINSON, Agett. e
177, rue S-ja

C. J.BRYDO'S,* fr
Surintendant.Général des Cheminet.

du Gouvernos
Montréal. 18 nov. 1878.

REMÈDE SPECIFIQUE DE
-Ï ~ Le Grand Remède Anglais

% gnérira promptement et radi
calement tous les cas de Débi-
lité et de Faiblesse Nerveuse, -
résultant d'indiscrétions, d'ex-
cds de travail Intellectuel et
du système nerveux; il est
tout I fait inoffensif, agî
comme un charme, et est en

AVANT usage depuis plus de trente
ans avec u succès marqué. [a Prix: 81 le pïo-
six paquets pour $5, par la malle franc de port. o
complets dans notre pamphlet, que nous désirons
à tous franc de port. Adressez-vous A:

La Compagnie de Medecine de eray, WIidsor,

LV'Vendn à Montréal.en Canada et aux
partons les Phar.a-uclens.

Plats dans les fonds J$10 à s$1,00» <I f,toaý'0 $ , Streetréalisent desfr
les mois. Des livres expliquant tout donn6s.
BAXTER & CIE., Banquiers, 17 iWa str. N

AU CLERGE
Au clergé et aux CommunautésiAu Cerg etaux omilunute LE PROTESTANTISME jugé et condamué 6d;U'Re1gie~ sprotestants. Avec le double compte-rendu ild'ne, Ji,

Religieuseso pulique entre l'auteur r.

iL'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St AndréA
1

0 1 0 w
Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d ýt«

Nous attirons votre attention bur notre dernière impor- 500 pages 8vo.-mpresson de luxe-broché-
tation, consistant en Ornements d'Eglises et Objets Reil- même parla poste .....................

Sieux, Ornements Sacerdotaux, Chanteliers, Ostensoirs, S'adresser à
'iboires, Calices, Encensoirs, Diadèmes, Couronnes, LA Clx. BuitL.uD-DEe " 1

CSurs, Franges en or et en argent, Drap d'or et d'argent, 5 et 7. Rne Bleury, MOnt

Mérino, Toile, etc., etc. Bannières, Drapeaux, magni-
fique assortiment le Vases, Statues, Rosaires (en corail,
ivoire, perle, ambre, cco. jais, grenade, etc.J Cire d'a-
beille pure, Cierges en cire et en parafine, Vin de Messe,
etc., etc. Ayant nous-mêmes choisi avec soin nos mar.A V I S I
chandies e i Euro.e. nous sommes prêts à exécuter
touii'-, lî c,.o.nandes à très-bas prix.

4 Ir, _<es qui visitent la ville sont respectueuse-gLet t in-utee-. Coirespondance solicitée. Prompte atten- Tificbaa,-tion apportée aux nompqandes.e 'e urcet uni is
A. C. SENECAL & Cie. A.L

Importateurs et manufacturiers, PA TENT OFFICE RECORD.
Nu. 184, rue Notre-Dame, Montréal. _.6

AGENTS, LISEZ CECI
Nous paierons un salaire de $100 par mois et les frais

de voyage, ou allouerons une forte comnission pour
vendre nos nouvelles et merveilleuses inventions. Nous
sommes sérieuz en faisant cette offre. Echantillons gratis.
Adressez-vous à

SiLERM AN & CIm., Marshall, Mich.

PETIT MOIs DE ST-JOSEPiH
Pensées pieuses pour le mois de Mars, avec

une ieuvaine, par l'auteur des
" Paillettes d'tr"

Jolie brochure in-32 de 68 pages.-Prix: Sets chaque,
40cts la douzaine. $3.00 le cent. Montréal : Librairie St-
Joseph-CADIEUX & DEROME, 207, rue Notre-Dame.
L'auteur de ce pieux opuscule dédie son modeste travail
à l'ange gardien de la Sainte-Famille, et le prie d'aller
semer ces pieuses pensées dans les murs bénie de la fa-
mille chrétienne.

" Là. ajoute-t-il, elles germeront sous votre insuence,
échauffées doucement par la prière et la méditation, et
elles produiront ces gracieuses vertus qui font le charme

'' du foyer: la piété, le travail, la condescendance, le
suppîrI, l'amabilité.I
Inutile de faire l'éloge de ce PETIT MOIS, qui est

diti rendu à sa 4dme 6ditio.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE i
beaucoup ammtiore durant Vannée dernière et c
maintenant les renseignements les plusIRécdî1ef9W
plus tUtiles relativement aux Sciences et aux 10
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec
grand soin pour l'information et l'instruction d '
vxiers du Caiada. Une partie de sescon
consacrée à la lecture instructive, convenable P
jeunes membres de la famille, îles deuîx sexe'

TELLE QUE
HORTICULTURE, HISTOIRE NA'FTU0,

JEUX ET AMUSEMENTS POPLJL AI,
OUVRAGES DE FANTAISIE ETA 14$%or
GUILLE POUR DAMES, ET COURT
AMUSANTES HISTOIRES.

TEE SOIENTIFIC CANADU
Conjointement avec le

PALTENT OF'FICE REOXjE
Contient 48 pages remplies des plus133ell lo
trations et environ 1 5 diagrammes d*>ll
Brevets émis chaque mois en Canada ; c'est une Pl'îd d
tion qui mérite l'encouragement de tous les OnT
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATI
0

Prix: Seulement $2.00 par anOlO6

LA CIE. DE LTTH. BURLAND-DES1B0

PROPRIFTAIRE ET EDITEUX,
& et 7, RUIS

264
=Zo-ý


